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TABLEAU 



DES 



MŒURS FRANÇAISES 

AUX TEMPS DE LA CHEVALERIE. 



Vers trois heures, tout étant prêt par les soins du sei- 
gneur de Rochefort et du vénérable hospitalier , les dames 
L remontèrent dans leur bateau. Le commandeur y avait 
1^ fait atteler de vigoureux chevaux qui , en moins d'une 
^ heure , les firent arriver à Saint-Savinien. ^ 
C Cependant la douleur de sire Raoul avait été grande 
^ an moment du départ de la fille d'Hélissente , que peut- 
^ être il ne devaitf>lti8 revoir. 11 payait cher, depuis cet ins- 
^ tant^ le bonheur inattendu dont il avait joui, pendant une 
Ef demi-joumée , en contemplant le ravissant objet de ses 
K pensée 

En présence d'Ermeline , le chevalier n'avait jamais 
cherché à rencontrer ses regards; il les avait même fui; 
mais eHe avait tant de grâce et de beauté dans toute sa 
^ personne, que, quelque part que les yeux se reposassent 
^ sur elle 9 ils trouvaient de quoi admirer. Et puis Raoul 
avait respiré près, d'elle, il avait entendu quelques pa*- 
roles de cette bouche charmante qui lui avaient rap^ 
^ pelé ces premiers accens Aont son oreille avait été si dou* 
cernent frappée, dans cette nuit à aventure^ qui avait 
enchaîné sa destinée à côîtelnccfntparâblé jpei^^onne. 
II. i 
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En accompagnant les dames jusqu'au bateau , le che- 
valier avait trouve le moment de prier Bëatrix de ne pas 
le laisser oublier dé sa belle maltresse.— « Sire chevalier, 
lui avait répondu Béatrix , vos services et vos maux sont 
trop grands pour qu'on en perde la mémoire. » 

Quand Raoul se vit seul à la commanderiez il trouva 
bien grande et bien vide cette salle qui lui avait paru si 
richement ornée quelques momens auparavant ^ et il ne 
put s'«mpécher de verser des larmes de tristesse. Il monta, 
malgré sa faiblesse , dans la chambre la plus élevée de la 
maison , pour suivre plus long-temps des yeux le cruel 
bateau qui emportait tout ce qu'il avait de plus cher au 
monde* 

Si le chevalier affligé avait pu suivre aussi de Toreille 
la nef qui U déjoignaH de ce que tant il ainuût , // en au^ 
ToUduvfioins reçu un grand soûlas*;' car le vénérable 
commandeur, qui, malgré son âge, avait résolu d'ac- 
compagner la dame de Tonnay jusqu'à Saintes , ne ces- 
sait de l'entretenir de reloge de son jeune malade. La pm- 
dente mère d'&meluie tâchait bien de détonmer la con- 
vefsation de ce sujet ; mais le bon hospitalier y revenait 
avec tant decom[Jaisaoce , qu'il était imposable de ne s'y 
pas prêter. Enfin Ârchambaud terminason éloge par expri- 
mer le vœu que ce brave et jeune guerrier voulût entrer 
dansl'ordre'Be saint Jean, lorsquele voile.qui couvraitson 
origine tomberait.^ Ce serait , ajouta- t-ii , le cadeau que 
je serais le plus glorieux de faire à la religion ( à l'ordre ), 
avant de prendre congé d'elle , ce qu'à mon âge je ne 
dois pas regarder comme éloigné; malgré la force et la 
santé que la providence a bien voulu m'aeeorder jusqu'à 
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(3) 
ce )onr. » C^mme le digne commandeur exprimait son 
vioeu e^ h<>mme. quL.ëtatt dispose à ie convertir en proj'e!, 
la belle Ërm^pe se sentit te cœur pressé d'an si triste 
effroi, ^'afijQ de cacher aon trouble, elle se restourna 
comme p0i}l:> regarder la cafup^gne, et laisift échapper 
que larm^ qii'^le ne pouvait plus retenir. ; ..' 
..ijCçpend^Dt Qa abordait à Saint «'Saviûtèti^'finr'débeir-* 
quan^ li 4^: d^QH^ de Toouay fit beaucoup d'etcuses ail 
prieqft-qqti J['AUQ»d^it.9Ur le rivage ^ de. o« qu'elle n'arri- 
vait cti/çâ» ](giÂ,<yi}epQur soH|ierf au:Ueu.ide'â'7!éte*e'rendQe 
lematÂUy. iiiMÎ qu'dle l'aviût espévé, «Madame^ 'lui dit 
le p(^re,jl4>^.<^^f^t cofume cet ^véuement a tdBiisé.âis profit 
de ri^ofume.que j'estimeje plus, j'ai supportë'avee plufc 
de iràsjgwilipniiqMe, je. n'aurais pu le faire spnscela,:dè 
voir t^t^rdiei^l^ir. moi l'bonoeur de i^im recevoir dan^ 
ina inaM^i), Ma grande; peine' est de . vous y garder 
Aipii^^m9nie<i$, puisque vous. vQulesi. arriver em^oré 
ce soir: h &wAt^* ^p-4 J^ Qeipuis.m'e&,despens6iv, népoadit 
Hëlissente; le bon châtelain m'y attend, et *jje ^serais fiSk 
cbëe ^de:, lui .dQfMBker iant â!«xnbarras pour^ rien $ car je 
repartirai (f dè^ demain ^« pour Gogn^c et îAtigoulém^ 
Le peu de Jtevsps/iqutf }'ai' à. pasier avecivi^usi est cause , 
l^évércaad t^prisur , que ' je . vous îprieraL dé me feim voir ^ 
djèsavafikt le souper , . le toibbeau d!un de vos^ t^inérables 
jïfëdéceaaeai» i le père Âmbréise , ainsi .que cekif de^ son 
jSimiiAintmQe* :L'liistotre de c^ deux nobles p^leritis/quje 
m'a laile' le digike> commandeur,, ne me permet pas de 
douter qu'ib n'aient été entièrement purifiés, $nthk terres 
par le repeotir. r-rMadtoier reprit le père Jérâme ; leur 
4ménM»ire efit.rûsttfe en ieUe vénération dans lacommu-^ 
jiauté^ique tout le monde a te même espoir que vous sur 
.leur compte* f< lia conipagnîe :se rendit donc à l'église, 
et I .^p^è^ quelques minutes, d'oraison , Je bon prieur fit 
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voir à Hélisseniey dans une petite chapelle, 4es tombeamc 
d'Ambroise et d*Antoine% « Sar celni cî , dît- il en mon- 
trant le premier, vous voyez , dans la partie sopërieore, 
la figtire du saint religieux , revêtu de Thabit de Tordre 
dans lequel il est mort (i) : il a sous ses- pieds Vécu de 
ses armes. Dans la partie inférieure de la tombe ^ vous 
le voyez armé de toutes pièces, poàr rappeler qu'avant 
de prendre Thabit de religieux , il avak éîé guerrier. 

4i Quant au tombeau du père Antoine , on y aorârit ob- 
servé la. même 'disposition; car on n'ignormt pM qu'il 
avait long'feerops et vaillamment combattu les ennemis 
•delà foi, en Palestine et en Espagne; mais, par humilité, 
le bon religieux demanda , avant de mourir^ de n'être 
représenté que'sous le iVoc et sous Thabit de pèleriti : e'e$t 
ce qui a été exécuté. Peut-être que le prieur Ambroise 
aurait exigé la même chose , si la mort ne Feèt surpris 
trop brusquement, pour qu'il pût faire cctonaitre se$ 
intentions à cet égard. Alors on s'est confMmé , pour sa 
tonobe , à l'usage ordinaire. )» 

La pieuse Hélissente et toute sa compagnie firent une 
prière dans la chapelle des deux pèlerins ^ et puis on re- 
vint chez le prieur on la table se trouva servie. Peu de 
momens après le souper iLfallut songer à se remettre en 
route, car il était plus de six beures, et l'on avait encore 
biexi du chemin à faire par U rivière. Heureusement que 
grâce à la prévoyance du prieur , il fat un peu abrégé. 
Dès quil avait vu la riésolotion de la dame de Tonnay 
d'arriver le soir même à Saintes , il avait donné ordrie a 
ses gens de préparer sa litière. Et lé seigneur de Roche- 
fort deson côté avait commandé aux serviteurs d'Hélissente 
de faire continuer la marche aux bateaux jusqu'au-dessus 
de Taillebourg où ils attendraient les maîtres. Ainsi , dès 
qu'on eut soupe , Hélissente , sa fille et son fils, prenant 
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congë du père Jérâme^niorrièrent dans la litière^ et se 
rendirent par tepre au-delà de Tailleboarg , ce qui leur 
épargna ua grand retard et un passage un peu difficile. 
Le reste de la compagnie les suivît à cheval. 

Lahaine extrême qui régnait entre GeoffroLde Rançon 
et Hugues de Lusignan , comte de la Marche, fut cause 
que la dame de Tonnay , qtii allait réclamer Tappui de 
ce dernier, ne s'arrêta point à Taillebourg , ce qniacr» 
rait. rendu son voyage plus commode et plliis agréable. 
Mais Messire Gçoffroi portait encore 5^ grèç€ deferànUy 
avec sa barbe et ses cheveux non rognés , pour nourrir 
sa rancune contre Hugues de Lusignay* Ainsi, quoique 
Hélissente le connût beaucoup et comme un chevalier 
tmcQurtois envers, les dames , elle ne fit que traverser 
sa ville et passa au pied de son château, sans s'y arrêter^» Le 
reste de la journée s'acheva exempt de tout i^etard et ac- 
cident. Les chevaux aidés de la marée , firent si bonne 
diligence, que les voyageurs arrivèrent, peu après neuf 
heures, à Saintes. Le châtelain avait d'abord espéré qu'il 
donnerait à souper aux nobles voyageuses; mais un page 
envoyé de la commanderie dé THôpital lui avait apporté 
la nouvelle qu'elles ne viendraient qu'à la nuit. U fit 
guetter leur bateau , et dès qu'il sut qu'elles approchaient , 
il se rendit an lieu où elles devaient débarquer. Il était 
accompagné de plusieurs chevaliers et écuyers de la ville 
et des environs , et d^ nombreux pages portaient des tou- 
ches. La dame châtelaine descendit jusqu'à la porte du 
château pour recevoir Hélissente, et peu de raomens après 
son arrivée, elle lui fit les honneurs d'une belle cqllatioii 
e» pâtisserie , en laitage , en fruits et en épices\ elle avait 
fait venir des jongleurs et des ménestrels , maii la dame 
de Tonnay la pria de les congédier ,'disant que sa positîan 
ne se prêtait point à des passe-temps aussi joyeux. Sous^ 
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prétexte de fetigue , elle se retira le pins tôt qu'elle put ; 
aans ofFenser ses hôtes. Le lendemain ^ elle entendit la 
messe de Tanbe et se disposa k se remettre en roule; 
Avant de se séparer du frère Arcliambaud ; elle ié combla 
de remerctmeiis pour toutes ses courtoisies ; puis le pre- 
nant à part , elle lui dit : — «Vénérable commandeur j 
je requiers de vous une promesse. Vous avez rendu d'as- 
sez grands services au chevalier Raoul poul* avoir de Tau- 
torlté sur lui , indépendamment de celle à laquelle vous 
donnent droit vos vertns ^ votre âge et votre dignité ; je 
vous prie d'exiger de lui qu'il ne prenne aucune part à 
la gtierre privée ^ont je suis menacée par Jacques FAr- 
ehevéque et Gmillaume Maingot. Je connais la bravoure 
de sire Raoul et je suis loin de dédaigner son secours ; 
mais je désire qu'il porte son courage ailleurs. S'il pense 
être obligé' de réparer des maux dont il peut 'se croire en 
partie cauie , dites-lui qu'il reprenne son voyage vers' 
FEspagne et qu'il y venge la mémoire de mon mari, de la 
longue et dure captivité que lui ont fait éudiirer les Mau- 
res* Je lui en aurai plus d'obligation , surtout sMl y trouve 
mon fils et combat avec lui , que de tout ce qu'il pour- 
rait Êiirê pour moi, en France.» Frère Archambaud pro- 
mit d'employer son crédit sur Raoul à lui persuader de 
se conformer aux volontés de la dame de ,Tonuay. 

Les voyageuses partirent à six heures. Le châtelain et 
sa femme les conduisirent jusqu'à leur barque et y 
montèrent avec elles. Hélissente voyant que le châtelain ' 
la faisait suivre par une escorte , renvoya nue partie de la 
sienne à Toniiay. Ce seigneur accompagna les nobles 
dames jusqu'aux confins de sa châtelleniè* Là il leur sou- 
haita mille prospérités, et revint dans nn bateau dont il 
était snivi. 

La dame de Tonnay ne reçut pas moins de courtoisies 
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h Cognac Y du )eiine Qui de Lusiguan , à qui son père, le 
comte de la Marche , avait donné cette seigneurie » que 
du châtelain de Saintes. 

Hélissente , fille de Raoql de Lusignan , seigneur dé 
Melle , alliée aiùsi de très-près au comte de la Marche , 
et par conséquent à I^elle d'Ângoulême, sa femme, 
ne pouvait manquer d'être accueillie avec de grands hon- 
neurs, par tous les parens et vassaux de Hugues et du roi 
d'Angleterre, à moins* qu'ils ne fussent déjà en haine ou- 
verte contre leur suzerain , comme Geoffroi de Rançon , 
Guillaume Maingot et quelques autres. Elle trouva chez 
son jeune cousin , des chariots et une escorte dont elle 
profita, presqu'aussitOt après le dîner , et arriva le soir 
même à Ângoulême , où elle était attendue. 

Après les civilités d'entrevue, Hélissente fit, au comte, le 
récit détaillé dçsévénemens qui avaient déterminé sondé? 
part, savoir : la mort de Guillaume T Archevêque, les préten- 
tions mal accueillies de Jacques , son frère ^ ses fureurs et ses 
menaces. « Belle cousine , lui dit Hugqes de Lusiguan, vous 
avez bien fait de ne pas vous exposer avec la charmante 
Ermeline et votre petit Henri , à la raged'ennemisaussi im? 
placablesque Jacques l' Arche^que et Maingot de Surgères. 
Vou$ serez ici en sûreté. Vous devez penser même qu'il 
me serait bien facile de faire repentir ces deiix insoleiis 
seigneurs de leur audace , s'ils n'étaient soutenus que de 
leurs propres forces* Mais Guillaume Maingot a fait sa 
soumission au comte de Poitiers, comme vous le savez; 
TArchevêqure menace d'en faire autant. Vous n'ignorez 
pa$ que la maison de Parthenay a la prEt^ntion d'avoir 
une origine commune avec la nôtre. Qési peut-être la 
seule considération qui la retienne, dans ce moment^ atta- 
chée à ma cau^ et à ceUe du roi d^Angleterre. Si je me 
prononçais ouvertement contre l'Archevêque , en votre 
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faveur, dans cette circonstance , ii n'y a auctin donfe 
qu'il ne se précipitât dans le parti de Louis et d'Alphonse, 
et il entraînerait peut-être, dans sa défection, la moitié dn 
Poitou qui tient encore pour moi. J'ai donc de grands 
ménagemens à garder^ pour ne pas m'attirer sur les bras 
toutes les^ forces du roi de France, pendant que je' suis 
sans assistance. Mais j'attends le roi d'Angleterre, fils dé ta 
comtesse-'reine^ ma femme (2), avec une puissante armée. 
Le comte Raimond de Toulouse lui-même, quoique 
beati-père d'Alphonse, plus indigné contre les spoliateuris 
de sa famille , que flatté de l'alliance qu'on lui a imposée , 
joindra ses armes aux miennes. D'autres secours me sont 
encore promis. L'usurpateur du Poitou sera chassé ; le 
roi de France même sera fort heureux s'il n'est pas forcé 
de rendre l'Anjou et la Normandie aux héritiers de celui 
que Philippe en a injustement dépouillé (3). Alors je pu- 
nirai Jacques l'Archevêque et sire Maingot de leurs au- 
dacieux outrages envers vous. En attendant, encouragez 
vos braves vassaux à se maintenir le mieux possible dans 
vos châteaux. Le seigneur de Rochefort peut engager ici 
secrètement quelques guerriers de bonne volonté, et les 
diriger sans bruit vers Tonnay. » 

Lorsque Hélissente exposa également, à la comtesse- 
reine, les raisons qui l'avaient forcée à s'ei^ler de son châ- 
teau , Isabelle lui parla dans le même sens que son mari ; 
mais avec bien plus d'aigreur et de fierté. « Les hommes 
liges de mon fils ou de mon mari, dit-elle, qui cher- 
chent un appui dans le^Z; de Blanche[{^ seront cruelle- 
ment détrompés, mais justement punis. Prenez-confiance, 
madame, dans mes promesses et dans celles de votre 
cousin le «comte de la Marche. Vous serez protégée contre 
vos ennemis, et , j'esyère , bientôt vengée. » - 

Cependant.^ le bon sire Eudes ayant ei)gagé quelques 
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aventuriers , tant chevaUers qu'hommes d^armes et sira« 
pies sergents , pour la défense du château de Tonnay 9 
prit congé de. la reine d*Ang1eterre , du comte de la 
Marche , et des deux dames qu'il avait conduites à An- 
gouléme. Si Hélissente éprouva un vif regret de voir partir 
un homme aussi estimable et un ami depuis si long-temps 
éprouvé , Ermeline ressentit une peine plus grande en- 
core de son éloignement. Outre l'attachement qu'elle 
avait depuis l'enfance pour cet excellent chevalier 
que tout le monde; aimait , elle lui savait un gré infini 
de l'intérêt qu'il avait témoigné, dès le premier moment, à 
sire Raoul, et qui avait toujours été croissant^^ de plus, un 
certain pressentiment, excité sans doute par la nouveauté 
de sa position, l'avertissait qu'elle se trouverait dans des 
circonstances, où les conseils et l'appui d'un homme res« 
pectable, par son âge et par son caractère^ pourraient lui 
être d' un grand secours. 

Les vagues inquiétudes de la belle Ermeline n'étaient 
pas sans fondement. Son arrivée à la petite cour du comté 
de la Marche avait fait une grande sensation. L'éclat de 
son teint , la beauté de sé^ traits, l'élégance admirable de 
sa taille ^ les grâces de toute sa personne n'y trouvèrent 
rien q|ii pût leur être comparé. Elle seule paraissait ne 
point s'apercevoir de l'effet de ses charmes, parce que 
toute préoccupée d'une seule pensée, elle ne songeait au- 
cnneo^ent à remarquer des hommages et des soins qu'elle 
ne devait pas récompenser. Toutefois , elle avait tant de 
bonté naturelle et-de politesse dans les manières, que son 
indifférence n'avait aucun air de dédain. Mais il ne lui 
fut pas toujours possible de rester dans une ignorance qui 
lui eût été si commode. Le sire d'Albret , jeune et puis- 
sant seigqenr qui aurait mérité , pour ses seules qualités 
personnelles, d'être remarqué par des yeux moins dis- 
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traita que ceux de b demoiselle de Tonnay, ne se con- 
tenta pas de loitporter le tribnt d'admiration qui lai ëlait 
paye par tous les hommes qui la voyaient. Héritier d^nne 
maison illustre et de grands biens^ déjà connu par de beaux 
faits d'armes, il crut que l'ofire de sa main ne pourrait 
qu'être favorablement reçue de la dame de Tonnay et de 
sa fille , surtout dans la position où elles se trouvaient. Il 
pria donc la comtesse-reine, sa cousine (5), de daigner 
se charger de ses propositions. Isabelle se prêta d'autant 
plus volontiers à ce dessein, qu'elle croyait s'apercevoir 
que le comte de la Marche avait pour sa jeune parente 
des soins et des attentions qui paraissaient suggérés par 
un autre sentiment que le simple désir de remplir les de- 
voirs de l'hospitalité. En effet, quoique Hugues, à cette 
époque, eût près de soixante ans., il n'avait point renoncé 
à plaire aux femmes, et les agrépiensdontla nature l'avait 
doué , et qu'il conserva fort long-temps encore , le préser* 
vaierit du ridicule qui est ordinairement attaché à une sem- 
blable prêtent ion, dans leshommesdecetâgeJsabelles'em* 
pressa donc de faire part à la dame de Tonnay des disposi- 
tionsdusire d' Albret. Hélissente%ie pouvait manquer d'ac- 
cueillir, avec satisfaction, Toffre d'un partie non-seulement 
très-honorable sous tous les rapports , mais que les cir- 
constances rendaient encore plus avantageux* Aussi sa 
peine fut tfès-grande lorsqu'elle vit sa fille recevoir cette 
communication avec une extrême froideur, lui demander 
du temps pour y réfléchir , et puis lui décbrer , au bout 
de quelques jours, qu'elle ne désirait passe marier encore. 
La comtesse-reine, à qui la dame de Tonnay fut forcée 
de rapporter ces réponses » n'hésita pas à croire que c'é- 
tait son mari qui travaillait, sous main, à détourner Er<- 
meline d'épouser le sire d'Âlbret. Hélissente pensait, 
avec plus de raison, que le cœur de sa fille était toujours 
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oêciipé du beâtr > chevalier qui avait si aventureusemeut 
coiùibaltn pour éUè y et Pavait délivrée de. Guillaume 
rArchevéque; ifiaisl.eUe évitait de faire paraître ses soup- 
çons à ce sujet. 

• Les teodres iostancesdela dame deTonnay et les pre^ 
sautes soUicîtatidtts de la comtesse de la Marche , reu^ 
daient la pauvre Ermeline presqu^également malheur 
rènse. C'est alors qu'elle eût bien désiré avoir près d'elle 
lé bon seigneur de Rocheforté 

Cependant , l'impiériease Isabelle ne se borna pas lotig^ 
temps aux exhortations amicales envers la jeune cousine 
de son mftri. ËHe en vint à des reproches assez vifs avec 
Ermeline , de ce que celle**ci se refusait à un mariage que 
désirait sa mère^ pour lequel utie reine d'Angleterre et 
nne comtesse de la Marche daignaient s'employer, et qnl 
réunissait toutes les convenantes désirables, aux plue 
brîllans avantages. La fille d'Hélissente écoutait ces re^ 
montrances avec douceur et respect , avouait qu'elle n'a- 
vait rien à objecter au parti qu'on lui proposait , niaif 
disiait qu'elle désirait ne pas se marier encore. La corn-* 
tesse recevait cette raison avec une impatience visibleet 
l'air de l'incrédulité. Dans ' le chagrin que lui causait 
cette ^double persécution, la belle Ermeline, n'ayant aa-* 
cnne idée qu'un homme de l'âge du comte de la Marche 
et marié à une grande reine , put lui porter à elle aucud 
autre sentiment que l'intérêt d'un parent et d'un protecn 
teur, imagina dechercher, dans ce prince, le soutien dont 
la privait l'absence du seigneur de Rochefort. Un jour 
donc qu'elle èe trouva seule, avec Hugues de Lusignan^ 
elle lui avoua que les poursuites que lui faisait la reine 
pour son mariage avec le sire d' Albret la rendaient maI-> 
heureuse-, pâirce qu'elle souffrait beaucoup d'être obligée 
de réfuser quelque chose à une aussi grande princesse qui 



lui avait fail Facciieil lé plus çénéreux , et quî^ dans cette 
circonstance t daignait s*occuper de loi procurer un éta- 
blissement aussi honorable qu'avantageux ; maïs que , 
toutefois I elle ne se trouvait pas disposée à accepter, 
pour le moment. Elle termina par prier le comte de vou- 
loir bien s'interposer auprès de la reine, afiu qu'elle 
n'insistât pas davantage sur cette affaire. Hugues lui ré- 
pondit qu'il blâmait certainement les persécutions de la 
princesse , rien ne devant être plus libre que le don du 
cœur^ qu*il ferait son possible poift* engager Isabelle à 
être moins pressante ; mais qu'il ne promett^iif pas dé 
réussir. « Car, ajouta-t-il eu souriant, ma femme n'oû* 
blie pas souvent qu'elle a été reine. » 

En tous cas , il conseilla a Ërmeline de donner , pour 
raison de ses refus, le désir d'attendre, pour disposer de sa 
main , le retour de son frère qui était désormais le chef 
4^ sa maison. 

. . Hugues avait fait prudemment en ne garantissant pas 
le succès de sa médiation ; car ayant hasardé quelques 
demi-mots d'observation, au sujet du mariage de sa jeune 
cousine, il fut si aigrement accueilli par la comtesse- 
reine, qu'il put facilement juger qu'il avait plus gâté 
qu'accommodé. cette affaire. En effet, dès le jour même, 
Ërmeline eut à essuyer des reproches plus vifs que jamais. 
Isabelle les accompagna même d'expressions qui sem- 
blaient suggérées par une antre cause que par le mécon- 
tentement qu'il était peut-être naturel qu'une si grande 
dame qu'elle manifestât , en voyant refuser ses proposî- 
tjons. La pauvre Ërmeline, toutefois, n'y vit éneore 
qu'un effet de la hauteur excessive de cette princesse qui 
s'irritait des moindres résistances, les regardant comme 
un outrage .à cette couronne royale qu'elle avait portée. 
« ^ladame, lui dit-elle, je sais les obligations que )c vous 
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ai , ainsi que ma riière^ et j'^pèi^ qti'on'nt m'accuserai 
jamais de manquer àe reconnaissance; niah f'âi tjti 
frère akië que j'aime tendrement; il esf le chef de ma fa^ 
miUe; je ne vondi*aîs pas me marier sans son consente-^ 
ment. — Belle cousine^ reprit la reine , avec le conseti^ 
tementde votre mère et mon approbation , l'intervention 
de votre frère n'est pas indispensable. Le comte de là 
Marche peut bien vous servir de père. — 'Madame , ré- 
pliqua Ermeline, il en a-tontes les bontés ^ et j'ai Thon- 
nc^r de Jut appart^iii* d'assez près, ponr qne tont le 
monde approuvât qu^il iiot la place de mon père dans 
cette cirtotistance; mais ce n'est pas seulement comme 
autorité que "je désire la présence de' mon frère, c'est 
par4'afFection que je lui porté. — Mademoiselle, répartit 
alors la reine en'terrtiinant la conversation ^'il est bien de 
porter à chacun te scMtih;]ent qui lui revient, mais il ne 
faut p^s qde Cela passé jamais les bornes de la raison et dû 
devoir. » Isabelle prononça ces dernières pàrcfles avec un 
ton^sec et impérieux qui surprit et affligea la pauvre Er- 
meline. Elle ne concevait pas que la cdmtesse de la Mar«- 
che pot mettre une télieîmporlance àlui faire épouser le 
sire d^Âibret. Dès qd^êlle vit le comte Hugues, eHe lui 
rapporta- son «ntretieit avec la reine et lui exprima son 
étonnement et son, chagrin de voir que^cette princesse 
témoignait tant de ressentiment de son refus. « Béllie et 
jeune cousine^ lui dit le^comte, après une apparence d'hé- 
sitation, mon amitié pour vous et le chagrin dont je vous 
vois affectée me forcent h vous donner une explication 
que j'aurais de la peine à vous confier, si je ne croyais pa^s 
autant à votre discrétion qu'à toutes les autres qualité^ 
aimables qu'on admire en vous. Ma femme a été reine et 
Joëlle; bien qu'elle conserve encore le titre de reine par 
courtoisie, elle ne s'assied plus sur un trâne royal; le temps 
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d'autre part lui jà fait Jombi^r dc$ m^Eiins k sceptre de la 
beauté. Sa ^erté a survécu à ce^.d^ux terribles pertes; 
mais Isabelle ^ette s^os cesse les yeu« en. arrière vers ces 
obîeJts d'un regret éternel; ^tout ce qui li]^ rappelle 
qu'eue pe les pqssèfle plus lui cause le plits vff chagrin^ 
iPar. exemple ^^aps l'affaire qui vouf intéresse , 4'ab^ 
la comtesse de la JVIarche peqse que si elle él^it encors 
reine d'Angleterre , une proposition pppuyée par elle ne 
pourrait pçint être refusée » ei^.fi^ood .^Â«u ;(,ffla^* jçfeçi 
doit être un secret renfermé entpye vous.et mfH ) bab^ilÂ n!a 
jamais vu avec plaisir la présence d'qnedecesfemçiefidPPt 
l'éclat enlève tous les.&uflrages. *]De quelque ^fit^.^qu? 
soiept les premiers aveirtissemens qu'elle ^^eusispr U,fpitç 
de sa beauté, il lui semble toujours qqe, W hqpfifuages 
portés à u^e autre femme sont autap^ ^l'injure^ 'bit(^ à .se^ 
droits anciens; et depuis Ipng^temps elle n'avait;; epaurr 
tant à se plaindre de pareils afiifOiiU, qu&di) jçi^ ^que 
vous ^vez paru au milieu de. nous*: La coaUepse .verrait 
donc avec plaisir un mariage qiiîia|>régerait vptreséjpur 
ici ; car çeriaineme;it le. sire d 'Alb^'et serait <^rtipr^s$é d^ 
vous conduire dans ses terres. rr^.,$]il fost.^i^si, messif^ 
comte I dit alors Ermeline , ne pi;îs^je p|s, itranqPJiJU^^tr 
la çomtc^, saps me marier? Noi^ne soiAupefi vomies ici 
que pour .récUSn^ yptre. as^stance , et.^^fii|«bespiq» la 
protection du rqi d'Angleterre contre les abaques d^ JaCr 
ques l'Archevêque et de sire Maingot ; enfin , pour nous 
soustraire aux embûchesdoptnous avons lieu de les<^ire 
capables. Ma mère ni moi pe doutoqs aucunement de 
vos boutés ; mais nous pouvons en attendre les effets quel- 
que part où notre présence ne chagrinera personi^ç^ -» Befl^ 
ei. belle cousine,. {6) reprit le comte de la Marche, outre 
que cet expédient ne me conviendrait guèrci p^rce que 
j'ai beaucoup de plaisir à vous voir, il faudrait s'y prendre 
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avec adresse, pour trouver un prétexte à votre ëloigne- 
ment; car si la comtesse a le faible dont je viens de vous 
instruire, elle n'est pas du tout disposée à en convenir; et 
ce serait lui faire une peine très-sensible que de laisser 
voir qu'on s'éloigne, pour ne pas exciter sa jalousie. 
D -ailleurs vous ne seriez nulle part si bien qu*ici au cou- 
rant des événemens importans qui ne tarderont pas à 
avoir lieu. Ne vous hâtez donc point de quitter ce séjour 
dont vous faites le plus bel ornement. La reine pourra 
se lasser de vous persécuter en vain ; de mon côté j'enga- 
gerai le sire d'Albret à ne pas continuer des démarches 
inutiles. » 

Ermeline remercia le comte la Marche de ^s ëons of- 
fices. Ce prince, ainsi qu'il le lui avait promis, ayant ttouvé 
le sire d'Albret lui dit : a Mon cher Âmanieu^ je partage 
vos peines sur le. peu de succès que vous obtenez dans 
votre poursuite; je vous avoue que les refus de ma cou- 
sine m 'étonnent ; mais en même temps je ne vous ca- 
cherai pas que je les crois opiniâtres, et d'autant plus 
qu'elle parle de vous avec toute l'estime que vous méritez 
et toute la connaissance possible des grands avantages que 
lui présente un tel parti. Mais elle parait décidée à ne 
pas se marier, jusqu'à ce que son frère soit revenu d'Es- 
pagne. Du moins c'est la raison qu'elle donne. Est-ce la 
véritable? Je n'ai pas de motif pour en douter; mais 
dans tous les cas, il me sen)ble qu'un homme comme 
vous ne doit pas s'exposer à. de nouveaux refus. » 

Quoique le sire d'Albret eût été frappé d'une grande 
admiration dès la première fois qu'il avait vu ËrmeHùe^ 
et que depuis, les aimables qualités qu'elle possédait l'eus- 
sent convaincu qu'on he pouvait pas trouver nae per- 
sonne plus accomplie, cependant comme c'était un homme 
sage et habitué à se commander , il se rendit aux raisons 
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du comte de la Marche. Dè$ la première fois que la 
comtesse-reine vint h lui parler de ses projets de ma- 
riage , il lui avoua qu'il aurait regardé le succès de cette 
poursuite comme un événement digne de tous ses vœux ; 
mais que sachant la résolution où se montrait Ermeline, 
de n^ point se marier, dans ce monG|ent, il se garderait de 
faire aucune nouvelle instance à ce sujet. Il termina en 
remerciarit vivement la reine de sa médiation ; mais il la 
pria de ne pas la continuer. Isabelle qui ne lui avait ja- 
mais parlé de manière à lui faire perdre espérance , fut 
aussi surprise que contrariée de Topinion qu'il avait de 
la résolution d'Ermeiine; elle lui demanda de suite ce 
qui avaii pu le porter tout-à-coup à renoncer à la recher- 
che d'un objet qu'il paraissait récemment désirer avec 
tant d'ardeur. Amanien lui rapporta franchement la con- 
versation du comte Hugues. « Si ce n'est que cela, Ini dit 
la reine , il ne faut pas vous désespérer. Le comte est su- 
jet à outrer les conséquences des choses. Cette petite Er- 
meline s'est imaginé qu'elle ne pouvait pas se marier, 
sans la présence et le consentement de sou frère ; c'est un 
epfantillage qui passera; je l'ai déjà raisonnée là-dessus, 
et j'espère la ramener au bon sens. — Madame , répondit 
le sire d'Âlbret , quels que soient les motifs du refus de 
la demoiselle de Tonnay , j'ose vous prier de ne plus lui 
parler d'aucune demande de ma part. — Sire d'Âlbret, 
reprit la reine , vous avez peu de constance dans vos dès- 
seins; mais je sais mieux que vous ce que j'ai à faire. » 
Amanieu voulait répliquer, lorsque la comtesse rompit la 
conversation et se retira. Elle ne s'était pas méprise sur 
les motifs secrets qui avaient dicté à Hugues le conseil 
jqu'il avait donné au sire d'Albret. Toutefois cette même 
fierté qui la rendait si sensible à cette injure, l'empê- 
chait de laisser connaître la cause de son mécontente- 
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ment ; mais elle n^en épargnait pas les effets à l'aimable 
Ermelîne, qui recourait toujours innocemment rëcla« 
mer Tappui du comte de la Marche. Un jour, qu'elle lui 
racontait, d^un air très-peiné que la reine venait de lui 
reprocher avec plus de dureté que jamais son entêtement 
à refuser la main du sire d'Albret; après avoir compati à 
ses peines, Hugues lui dit : « Que voule:^-vous , très-belle 
cousine? je suis obligé de vous expliquer les choses comme 
elles sont. La reine est jalouse de vous, et, en vérité , je 
crois qu^elle a raison. Â sa place , si je savais ce que je 
sais , je ne vous verrais pas sans jalousie. — Mais que sa- 
vez- vous donc? reprit, avec un air étonné, Ermeline qui 
ne saisit pas de suite la pensée du cgmte. — Je sais, dit 
celui-ci , que tous les hommes, sans exception , vous re- 
gardent ici comme la pins belle et la plus aimable per^ 
sonne qui s'y soit jamais montrée. Il est donc naturel que 
toutes les femmes soient jalouses de vous. Mais il ne faut 
pas que cela vous effraie ; c'est la condition de la beauté, 
partout où elle excelle. Ce malhenr vous suivrait en tous 
lieux : il vaut autant que vous en souffriez ici qu'ailleurs; 
peut-être même cela vaut-il mieux. Vous êtes bien sâre 
d'avoir, chez moi, un protecteur qui ne souffrira pas qu^il 
vous soit fait aucun mauvais traitement; car quoique la 
haute condition delà reine, ma femme, et le besoin de me 
ménager l'assistance du roi , son fils , me forcent à de 
grandes déférences pour elle , cependant cela n'irait ja- 
mais jusqu'à lui permettre rien de contraire aux droits 
de l'hospitalité. Restez donc tranquille parmi nous , ai- 
mable Ermeline ; laissez la reine exhaler, de temps en 
temps, un peu de mauvaise humeur. La nature, qui a 
voulu que vous fussiez parfaite , vous a exemptée de co** 
quetterie ; mais sachez que ce qui vous désole fait la plus 
grande jouissance de la plupart des femmes qui ne con- 

n. 9 
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naisseat Tien cic plus doux que la certitude de causer % par 
ieur beauté, be^iucoup de dépil aux autres. -^ J'espète » 
répondît Eripeline, que jam^^is une aussi méchante pen- 
sée n'entrera dans n;ian ^aifi ; et si }e savais un m<»yea dct 
cabner Finquiétude de la comtesse-reine, je l'empkiîe*- 
rais avec, un gr^nd empressaient. -<^ Il y en aurait, uu 
bien £^cijie , dit. le cooite , ce ^rait de devenir laide et 
maussade. E^p attendant cette heureuse métaaM>tpbo9é % 
tâchez de vqus supporter commie \om êtes» 4ivec (nus les 
iwunvénim^ qui peuyeE^ en résulter. » Ui «• dessus^ , le 
cQint^ qiptt A Ënpeline , qiû resta long-temp^ à méditer 
s&oXe^ sw cette conversaliQu^Elle &tt tirée c)e S9i rêverie par 
Béatrix qui , lui voj^nt Tair ainsi pensif, lui en decnan^U 
la ç^Mse« «. Hélas ! dit Er meline , je suis toujours tour- 
mentée par la comtesse de la Mavche , pour ce raaria(c& 
avec le sire d'Albret* -^ Eh! croyes- vous , madame , dii. 
l^é^rix , que là gisse la seule cause ctes persécutions de la 
comtesse? — Ëh ! quelle antre voudrais-tu y trouver? •*- 
Ah! madame, vous, ne voyez donc pas que b pauvre 
princesse est jalouse? -^ Tu ne sais ce que tui di3 , inier* 
ffompU Ermeline. Pourquoi voudrais-tu qu'eUe i&t jar 
louse ? -^ Par deux raisons : parce qqe vous êtes b^Uje > et 
parce que le comte vous trouve beilew^^Tu es foUe,. 
Béatrix « avec tes visions. La reine s'inléf ésse au stre 
d'Albret ; elle voit qu'il désire naa maia ; elle a daigi^é 
s^occuper de cette af&ire : eUe esl piquée de n'avoiir pas. 
réussi. Voilà tout. -^ S y a antre chose ^ madaaie^ l^ 
conit^sse y voit bien aussi clair que moi ; et moi , je 
vois, que le comte s'occupe beaujcoup de vous. -^ Ah! tu 
n'y songes pas , Béatrix. Le comte Hugues est tfop. bon- 
néte homme , et d'ailleurs à son âge..*« — Oh ! madame ,. 
le confite est aimable , et il n'y a pas si long- temps , d'a- 
près ço que j'ai su, qu'il a donné à la reine sujet d'être 
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yileose. H i^'a* point renoncé à plaire, <|aoiqn^il ait com« 
fiieacë de bonne henre. Ce- fnt peu»* h» ,. nm'a-tH)» dk , 
91/une b«Uè danae dt» Lint«msm oéf de kiMb^ciie ^ ef €pm 
]e ne ^ieox pas vous BomflDier, parce qn'ëHe estm^foiia tm 
tottr si crmlr à* laii pauyre toonbadaiat qui en* ckevint Ibnw 
— Je tte cherche point à sanpotr ââ tariiie» IhisttMfred^ i^épdndk 
EraÉeliofe! — ^Et ee-btmsnFe G^oHm-de T£riUelio««0g, aree 
ses grèves*? — ^Bdalri», yetedÊs deinoo^eaKrdipgavd'èr tes 
cfiNites. pcmr toû -*-Ab!. madsiats,. laicBez'-mol è^&e nh 
peift rire de Tétratt^ iiée dbceibMvvesmgneiiv, d^av^nr 
poettLvefneBt cboisfe oe genre de* ci»if]fkTrei-«-Btfàftri«, t]2HS* 
toi décidément:; sai&^to que jis le tvouti«r Ibvt siagidièFe, 
dans de certains momens? Tu t'éni^ancipesbieu, depuis 
cpM tio.aS' p«'da toi» doeher dtt vueu Ne «eîte oeeiipons 
pokH des antves ; f'ai assez; à peneer à. ttm pmkim. Si ee 
q0e t» me d&s desr intention: acImHes Ai eo»i«e pMvail 
être vrai , ce serait pour moi nn grand sweroît dé peine; 
l'aaraîâ deim tovmtens a« KeYi d^un^.» 

£1» effitt » ài partir de ee joar, 1» edndilioii^ d^BnfleIine 
entre le conoie de la IMOeircbr et I^JwUe^ Ait des plue 
tBÎstes» Ohltf^e d'éviter les aonvevsadons pantieulièree 
avee l'un et fanfare, eesmtqii'elie prenait ëtat4r mat m^ 
leffpiété: d'un: céité, efe diaiiBait de Vhnatetir à tt>is& tes 
defUf. ErmelinKavaitdepIiisià résistef^detsenipseiilempsy 
a«x douces reoBdntrasces d'Hélisseote, qui imptsrtaiit À la 
résisâasee qu'oppesailsa fille aak pii^et9 âé la raive, les 
xiiarqn«»de refacndissemenl qa^ettes- ëprauvaient Vune et< 
l'iMilre deleorskàftes. Eneoce si ErnieUne a^â; pn croire 
qjBe edmi pour qm eUe endunnt liant èe conlrainles ei 
de peiiieec€HiaAtee^u'dle sonffrate et hri sàtgrë de eesa-* 
cra&ee , eUe en aurait éproy^vé une gi^amdte coofioiaHiont; 
Mais il n'était. M'en son: penmir, ni dans' sa valanté de 
là iaire insfarniae: de ce qœf kii anrinrail'f car il le tendra 
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penchant qn^elle ressentait pour le beau chevalier de la 
Palestine lui faisait refuser tout antre mari , et même lui 
donnait la force de résister aux prières d'Hëlissente , elle 
aurait mieux aimé mourir de douleur en silence, que d'en- 
tretenir , contre le gré de sa mère , les espérances de sire 
Raoul. Elle priait donc Dieu en secret que le brave che^ 
valier guérit , qu'il restât libre et constant , et qu'un jour 
il pût se faire connaître; car elle ne doutait pas qu'il ne 
fut digne d'elle^ par sa naissance, comme par son courage 
et sa vertu. En attendant , elle se soumettait à tout souf^ 
frir, pour lui garder une foi qu'elle ne lui avait pas pro- 
mise, qu'il n'avait point demandée» mats qu'il méritait 
tant. 

Telle était , depuis plus d'un mois 9 la situation pé- 
nible de la demoiselle de Tonnay , lorsque sa beauté la 
mit en butte à de plus dangereuses persécutions et à de 
plus grands malheurs encore. 

Henry III, roi d'Angleterre, vint en France pour sou- 
tenir les prétentions du comte de la Marché , son beau- 
père. Il précédait une armée qui devait débarquer à Bor- 
deaux le printemps suivant* Ce prince , suivi d'une es- 
corte brillante de seigneurs anglais et gascons , fut r^çu à 
Angouléme avec toute la joie que devait inspirer l'arrivée 
d'un si puissant protecteur. La reine Isabelle , sa mère ^ 
n'épargna rien de ce que son goût pour le luxe et la ma- 
gnificence put lui faire imaginer en une telle occasion. 
Les fêtes les plus brillantes furent ordonnées , et la ri- 
chesse y fit assaut avec l'élégance. Toutes les plus émi- 
nentes dames des provinces voisines avaient été invitées 
à venir augmenter l'éclat de la coiur , et la reine daigna 
les présenter elle-même à son fils. Henry , non moins 
sensible à la beauté que les princes de la maison d'Anjou , 
qui l'avaient précédé sur le trône , dit à chaque dame des 
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mots flatteurs et galansi Quand Isabelle lui présenta Hé- 
lîssente et sa Gharmante fille , le prince fit un mouve- 
ment d'admiration à la vue de cette dernière; puis, pro- 
menant ses regards sur le beau cercle qui Tentourait : 
« Mesdames, dit-il, avant de passer la mer, je m'étais 
promis de soutenir partout la supériorité des dames an- 
glaises ; mais j'avoue que je ne sais plus que faire de ma 
résolution. » Comme toutes les femmes qui se trouvaient 
là pouvaient prendre leur part dans ce compliment, il 
leur parut très-galant. Mais les hommes fixèrent leur 
attention sur celle devant qui il venait d'être prononcé, 
et chacun avoua que ce ne pouvait âtre plus à propos. La 
suite fit bien voir en effet qp'Ermeline avait été le prin- 
cipal motif de l'hommage que le roi d'Angleterre ve- 
nait de faire anx beautés d'en-deçà des mers. Pendant 
toutes les fêtes , elle et la dame de Tonnay furent l'objet 
d'attentions toutes particulières du monarque. Dès qu'il 
avait su la cause qui les avait forcées à se réfugier près dû 
comte de la Marche , il avait dit à Hélissente : « Madame, 
)e veux moi-même vous conduire dans votre château; 
je ferai taire Jacques l'Archevêque , et je châtierai Guil- 
laume Maingot comme le mérite sa félonie envers moi , 
et son insolence à votre égard. »*La dame de Tonnay 
avait remercié respectueusement le roi de ses bienveil- 
lantes dispositions. Mais cette vertueuse et surveillante 
mère ne tarda pas à s'apercevoir que ces intentions, ma- 
gnanimes en apparence, ne partaient pas d'un principe 
tout-à fait désintéressé. Les sentimens du comte de la 
Marche pour sa fille , qu'elle avait aussi découverts y lui 
avaient fait delà peine, mais sans lui causer aucune in- 
quiétude. Il n'en était pas ainsi des poursuites d'un roi 
jeune et puissant. Quelque bonne opinion qu'elle eut de 
la sagesse d'Ermeline et de sa fierté, elle pensait quun 
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cevoîr (le Tefiel que la beauté d'Ermeline avait produit 
sur le cœur de son fils. 

Eufin , uue prévoyance très-naturelle avait déjà an- 
noncé à Hugues de Lusignan qu'il aurait , dans le fik d'I- 
sabelle , un rival doué du terrible avantage de Tâge et de 
Fédat royal ; et il iie lui avait pas fallu beaucoup d'ob- 
servations pour s'assurer que l'événement confirmait ses 
craintes. 

Mais en outre de ces trois personnes averties les pre- 
mières, par des intérêts prochains, de l'impression des 
^ charmes d^Ermelinesur Henry, lesdeux cours du roi d'An- 
gleterre et du comte de la Marche ne tardèrent pas k faire 
de cet événement l'objet de leurs conversations. Parmi les 
femmes, quelques-unes, il faut l'avouer, furent mues parle 
sentiment de la jalousie , d'autres , par la simple malignité ; 
mais il serait injuste de ne pas. dire qu'il y en eut, et ce 
fut sans doute le plus grand nombre, qui s'affligèrent ^ 
par le seul amour de la vertu , en voyant une si intéres- 
sante fille que la demoiselle de Tonnay , exposée à un si 
grand péril. 

Quant aux hommes , les jeunes seigneurs enviaient le 
sort des rois pour qui les plus belles conquêtes , en amour, 
coâtent ordinairement si peu , et les vieux courtisans se 
préparaient à s'agenouiller devant ce nouvel.astre qui al- 
lait disposer de toutes les grâces de la puissance. 

Au milieu de tant de gens occupés à observer la belle 
Ermeline , elle se maintenait également indifférente aux 
attaques de la séduction et aux traits de la malignité. Pen- 
dant qu'elle était protégée contre les premières, par sa 
vertu et par le souvenir du jeune héros qu'elle avait laissé 
souffrant à cause d'elle ; la bonté de son cœur et le senti- 
ment de son innocence lui fais9ieut pardonner les autres. 
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Maïs le roî qnî , dirige par Ijeycestcr, était peu disposé 
à croire qu^ine jeune et suppliante vassale put lui résister 
long-temps f redoublait de soins pour faire connattre à la 
demoiselle de Tonnay combien il désirait lui plaire. Ne 
se contentant point des distinctions flatteurs dont il pen- 
sait rhonorer dans les chasses , dans les fêtes , dans toutes 
les réunions de la cour, il voulut joindre des présens à 
ces marques particulières de galanterie. Il les choisit 
aussi riches qu'élégans; mais Ermeline lui répondit , avec 
pne dignité respectueuse, qu'elle ne recevait* rien que 
des mains de sa mère* Le roî , qui avait acquis ailleurs 
Texpérience que de semblables refus n'étaient quelque-* 
fois qu'un détour concerté , prit le change sur celui-ci. 
11 fit les cadeaux encore plus magnifiques , et les offrit à 
la dame de Tonnay en présence de son aimable fille* Mais 
Hélissente lui dit : « Sire , c'est ^ssez que vous daigniez 
nous promettre de nous protéger et de nous faire rendre 
justice. Je vous prie , avec instance, de ne rien ajouter à 
une si grande faveur. — ^Madame , reprit Henry avec quel* 
que surprise , il n'est pas d'usage de refuser les présens des 
rois. — Sire, répondit Hélissente, de si riches cadeaux ne 
doivent être que des récompenses , et nous n'avons rien 
fait , ni ne pouvons rien faire pour les mériter. » La dame 
de Tonnay prononça la dernière partie de cette phrase 
avec une modeste fermeté qui en donna toute rintelli* 
gence au roi. Il rougit légèrement et fut un instant trou- 
blé ; puis se remettant : « Madame , dit-il, vous me don- 
nez un exemple qui n^est pas commun ; mais comme je 
ne puis reprendre ce que j'ai offert , les joyaux seront 
vendus , et le prix en sera donné aux pauvres , en votre 
nom. — Pourquoi en mon nom , sire? Ils n'ont jamais 
été miens; et le sacrifice en serait sans mérite pour moi. » 
Puis f. voulant adoucir un peu ce que ses réponses avaient 
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àe trop sévère pour an jeune roi ; elle ajouta t^ BOiirîanf 
lëgèremeiit : « Pensez-vous donc , sire 9 n'avoir aucune 
eoulpe k racheter pour votre compte ? «— Eh bien ! ma* 
dame , dit le prince en souriant misst , ils seront vendus 
pour le rachat de mes coulpes* » 

Cette aventure disposa le roi k penser qu'il avait affaire 
à deux femmes qui n'avaient pas itioîns d'esprit que de 
vertu. Mais Leycester ne manqua paftde lui dire que sea* 
lement elles avaient plus de finesse que d'antres, et vour 
latent mettre leur vertu à un plus haut prix. 

Néanmoins Henry, depuis ce moment, fut plus ré^ 
serve dans les démonstrations de son amour pour la belle 
Brmeline. Quelques personnes même crurent qu'il y 
avait renoncé. Hugues qui n'avait jamais fait d'éclat qui 
pût amener une rupture, s'en réjouit secrètement, et 
reprit même un peu (f espérance* Mais Isabelle qui pré- 
férait voir son fils occupé de cette passion que le comte 
son mari , et qui en conséquence , avait peu contrarié^ ce 
fienchant du roi , souffrit impatiemment l'espoir que son 
changement de conduite donnait à Hugues. Toutefois 
son inquiétude ne fut pas longue s car Hélissente l'ayant 
devinée, pensa à la mettre à profit , pour obtenir la per- 
mission de s'éloigner d'un lieu où , en supposant que la 
vertu de sa fille fût sans danger , elle n'y serait peut-être 
pas toujours à l'abri de la calomnie. En conséquence^ 
ayant cherché l'occasion d'entretenir là comtesse de la 
Marche en particulier, elle lui dit: «c Madame , je suis 
venue près de vous , pour réclamer votre assistance et la 
protection de monseigneur le roi d'Angleterre , votre 
fils. Je compte sur vos bontés et sur les promesses du roi. 
Mais mon séjour ici se prolonge^ par suite des affaires 
géuérales. Je suis loin de mes amis et de mes. vassaux , 
qui défendent mes intérêts en Saintonge ; je vous de- 
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mande la permission de 49ae rendre à Saintes , fxmr m^cn 
rapprocher. » Isabelle iut^harœée îniérieurerneiitdeoelté 
proposition; cependant elle l»éiiiOi^;na à Hélissente le re^ 
gret qu'elle aurait de la voir s'él4»%ner. Mais la dame de 
Tonnay ajant renouvelle s^s inslan^^es , la conilesae lut 
promit d'en parler an roi , $aa £Js. 

Henry fut surpris et afflige de ce dessc^ , ^ ,. songeant à 
en prévenir rexécution^ il dit à la reine sa Rièra, qu'il s'eu 
occHperait. II enconfiéra donc avec Jjeycester, qui lui dit : 
« Sire 9 il n'y a peut-jêtre pas de mal que la belle ErmeltiK 
s'éloîjgne d'ici ; car quelque peu redoutable qqe soit le 
comte de la Marche comme votre rival , il pourrait ee*- 
pendant, chez lui, gêner vos projets. Ainsi laissez partir 
madame de Tponay et sa fille ^ pourvu que vous sachiez 
où les retrouver. » 

En conséquence de cette conversation 9 dès que Henry 
revit Hélissente , il lui dit : « Madame 9 ie suis instruit 
du désir que vous auriez d'être plus à portée de eoinnio^' 
niquer avec vos braves amis qui défendent votre château» 
Tout en approuvant vos raisons , je ne puis me prêter à 
ce que vous retourniez en Saintonge ; <e pays peut de^ 
venir , d'un moment à l'autre , le théâtre de la guerre t 
Alphonse a des troupes en Poitou , le roi de France tu 
rassemble j dit-on , en Touraine ; l'armée anglaise n'a 
pu encore passer la mer. Il serait donc possibte que la 
Saintonge fût envahie, avant que je fusse en mesure de la 
défendre. Je vous porte trop d'intétêt pour vous permettre 
de retourner dans un pays où vous seriez exposée à tom-r 
ber dans les mains de vos ennemis. Vous ir^z, au con- 
traire, à Bordeaux; c'est, à la vérité, vous éloigner dar 
vantage de chez vous ; mais vous aurez là des moyens 
sûrs et faciles de communiquer avec vos amis , et de leur 
envoyer des secours- Je donnerai ordre à mon sénéchal 
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de favoriser en secret un armement en votre favenr. Vooi 
trouvere;£ t parmi la noblesse gasconne , des guerriers 
braves et aventnreuxqui se feront un honneur de prendre 
les armes pour votre cause. Quand même le sire de Sur- 
gères et tous ses partisans auraient déjà commence la 
guerre , le seigneur de Soubise et celui de £\ochefort étant 
pour vous, vos ei)nemis pourront difficilement empêcher 
des vaisseaux d'entrer dans la Charente et de porter des 
secours jusque dans votre port de Tonnay. Ces renforts 
suffiront pour attendre que ma brave armée débarque en 
France , que je châtie Guillaume Maingot et Jacques 
TArchevêque, et que je force le roi de France à restituer 
ses usurpations. » 

Quoique la dame de Tonnay eût préféré toute autre 
ville à Bordeaux , parce qu'elle ne doutait pas que le roi 
d'Angleterre ne s'y rendit pour y préparer le débarque- 
ment de l'armée anglaise et recevoir lés secours que 
ses vassaux de la Guienne et Raymond de Toulouse 
devaient lui, amener; cependant l'avantage de se retirer 
sans opposition et de suite d'un poste dangereux , lui fit 
accepter, avec remerciment, la proposition du monarque 
anglais qui, du reste, se trouvait appuyée de raisons spé- 
cieuses. Seulement Hélissente forma la résolution bien 
positive de quitter Bordeaux, dès que la prudence lui fe- 
rait connaître qu'il en serait temps. 

Le comte de la Marche ne fut instruit de ces disposi- 
tions, que lorsqu^il ne se trouva plus à même d'y susciter 
des empêchemens. Il dissimula son dépit, ne laissant pa- 
raître que le regret de voir partir deux personnes que les 
liens de la parenté lui rendaient chères et dont la pré- 
sence avait tant ajouté à l'ornement de sa cour. Il fournit 
à sa cousine une brillante escorte à laquelle Henry voulut 
ajouter des hommes d'armes et des archers de sa garde.. 



Ce prince chargea le chevalier qui les commandait d^une 
lettre pour le sénéchal de Bordeaux , dans laquelle il in- 
timait à celui-ci de recevoir la dame de Tonnay comme 
une parente du comte de la Marche son beau-père , et 
une personne qu'il honorait lui-même de toute son 
estime. 

Au départ d'Hélissente et de sa ravissante fille , la jeu- 
nesse des deux cours les accompagna, pendant une demi- 
journée. Le roi d'Angleterre prétexta une chasse et fit 
préparer, sur leur chemin, une halte magnifique où ces 
dames se reposèrent vers le milieu du jour. Hélissente se 
serait bien passée de ces démonstrations de la faveur du 
monarque ; mais il n'était pas en son pouvoir de les em-* 
pécher. Ce fut également contre son gré qu'en arrivant 
à Bordeaux elle fut conduite au palais même que devai^ 
habiter le roi* Elle eut beau dire que son intention était 
de loger dans une hôtellerie, en attendant l'arrivée, à 
Bordeaux^ d'une amie avec laquelle elle avait des relations 
habituelles d'hospitalité; le commandant de son escorte 
lui exposa les ordres du roi , et le sénéchal , prévenu par 
un exprès , se trouva au palais pour la recevoir et la con- 
duire dans ses appartemens* Hélissente qui prévit bien 
les peines que lui présageaient ces attentiotts< distinguées 
du roi , ne les accepta Iqu'en gémissant, et priant Dieu 
de l'assister dans les périls et les chagrins qui la me- 
naçaient. 

àon premier soin, dès qu^elle fut établie dans ses ap- 
partemens, fut d'expédier un message au seigneur de 
Rochefort pour lui faire savoir son arrivée à Bordeaux et 
l'instruire de l'espoir qu'elle avait de lui procurer des 
secours. Sire Eudes , en lui répondant, lui manda quelle- 
puis que Jacques l'Archevêque avait notifié sa défiance ^ il 
faisait de grands préparatifs , ipais qu'il ne s'était encore 



(3o) 

fRoatrësoriffstcm^ile TofHMr^, iienpfcnqae Maingot; 
€fmy patcmwéqtiity Â kr setoars ne se hSs&k pas trop at- 
tendre , fbcntrérail sofl^obsGKle par i» rmère. 

Hëiiaaeale ayast eoftiflraoiqaé Ces noaveUes air sâié- 
dnl, ccW-el , CMifforméflieiit ans ÎDstmiions qtfS avait 
reçues du roi, engagea secrètement quelques gentilis- 
hfHsnBies gjs cmè et anglai» à se'propeser, comme (feux- 
mêmes » k» da m e de Toma^r, pour souf emr Ea fustice de 
SCS Ardfis eP défende son ebâtcavL R feor ajouta que fe 
voi leur satavaîC gré êe ce déiooementf ; mais qu^Hs^nTar- 
boveraîcflit pas les cauleufs d'Angleterre r parce que 
Henry ne Teolail pas donner de prétexte aft- roi die France 
de Fattaqiier, avant qne triMnêmc- eut feîf ses prépara- 
tHh- de défense et que Tarmée anglaise f&t débarqnée en 
Gnienne;. qne de plus , Henrjr voufaît éviter d^udisposer^ 
avant ceMe époque, le sire de F^henay , dont Tinfitience 
eO'Pbiton pouvait lut vabîr ou h^i ente ver des partisans. 
Qn^aînsî , ce ne serait qu'une guerre de vassaux entr'eux. 
Four les déterminer plus vivement à ceXte entreprise ,. Te 
sénéchal les. invita à une fSte qu'il donna en rîkonneur 
d'^Bélissente et dé sa fille. Dès qne ces }ennes seigneurs eu* 
renf vu la dame de Tomiaj et fa céleste Ermefîne , ils ne 
donCèrent pas un mstant de la justice de leur cause , et ils 
leur offrirent avec enthousiasme de combattre pour elles^ 
envers et contre tous. Lesénéchal n'avait fait cette proposi- 
tion qu'à dix gentibhommes, pensant que ce serait assez de 
ce nombre d'hommes d'armes et leur suite; mais it leur 
fournît de l'argent pour rassembler une centaine de sou- 
dùysrsj tant arbalétriers qu'archers, et autres sergens. 
Les hommes d'armes partirent an bout de peu de jours 
par la voie de terre, et les gens de pieds furent embarqués 
sur la rivière avec des provHions de guerre et de bouche. 
Les deux troupes arrivèrent presqti'en même temps à 
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T(mnay où le seigneur de Rochefort les reçut avec une 
grande joie^ car il vcxiail d avoir lavis, que Jacq^ies l'Ar- 
chevêque et Maîng<H étaient sur le point d'entrer sur les 
terres de Toonay^ Tranquille désornoais sur la défense 
du point principal^ il se proposait de tenir U caoïpo^e 
et de disputer le terrain à rénn^oiL 

Cependant la cour du comte de la Marche avaU bien 
perdu de son éclat et de son agrément depuis le départ de 
la belle Ermeline» Comme elle était Le motif secret des 
ç(fovts de Hugues, poiu* plaire aux personnes qiVît avait 
attirées chez lui i^ il ne omettait plus, depuis qWelLe était 
absente» le nxém«iempressenven.t ni le os^iue goût àimar 
giaer desi occasions de Leur étce agréable. Le roi d'Angle- 
terre, de son. côté , ne cachait guère le videque ce dépait 
^vait laissé danâ son cœur. Sa seule distraeticm était la 
chasse ^ et encore il j portait une n^auvaise hon^euv qjui 
Qtait toi|t le eharnve de ce divertissesuent à ceux qjyii 
Vaccompgnaieni^.. 

Ce prince ,, dont Ley ecster uft cessait de réveiller U pas* 
sioni et \fssi espéxances^) ne put rester loiiig-tefnps loto di& 
nouvel objet de tous. se& désirs. Sous prétexte (jtt'il avait 
jçe^u d'Angl^tf^i^Q la» nifruvelle que son arn^epcuirrait être 
prête dès rautoome de eette année , il se hâta de se rendre 
à Bordeajos;, afux de tUsposer toutes €hoses>,disait-*il, pour 
la rece.voic.- Son arrivée fit frémir la dame d& Tocu^ay ^ 
et ce n'était pdssan&suîet; car la. privation que le prince 
^vait soufferbe de la vue d'Ërmelin^f biui &t (trouver plu& 
vavissante que jamais., Il ne dissimula pas son admiration 
^t l'exprima dans Us ternies les plus galaaiis. Bientèt con> 
mencèjcent des fêtes, dont la fille d'Hélîssente étaÂt évidenfi- 
ment Vohj^t.. Car Henry faâigué de la contrainte qu'il 
s'était imposée-, pendant les derniers temps du séjour 
^ d'Erm^liu/e chez Hugues de Laisi^nan, voulut prendre ^ 
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ici, une marche toute contraire. Conseille par le perfide 
Leycesfer, il résolut d'afficher tellement son amour pour 
la demoiselle de Tonnay , qu'il fût difficile au public de 
croire qu\m aussi grand prince que lui, fit tant de frais et 
d'étalage , pour une passion qui ne serait payée d'aucun 
retour. Il espérait , dans $es combinaisons criminelles , 
que Tobjet de ses poursuites , voyant cette opinion éta- 
blie et sa réputation perdue , n'aurait plus d'autre res- 
source que de recueillir, au moins, le bénéfice de sa position. 
Mais Henry avait affaire à une personne qui , quelque 
prix qu'elle attachât à sa réputation , en mettait encore 
plus à la vertu même. Cette manœuvre infâme suggérée 
parle courtisan le plus dépravé, ne servit donc qu'à rendre 
Hélissente et sa fille excessivement malheureuses , sans 
avancer aucunement les coupables desseins du roi. Ce 
prince en avait des mouvemens de fureur terribles. Hé- 
lissente connaissant la violence des passions chez les 
princes de la maison d'Anjou , instruite des bruits qui 
avaient courus sur la conduite de Henry H avec Alix, sœur 
de Philippe-Âuguste (7) , destinée à épouser Richard fils 
du monarque Anglais , était en proie aux plus horribles 
inquiétudes, sur le sort qui attendait sa fille. Il eût été 
inutile désormais de lui cacher les dangereux desseins 
du roi. Du moins dans ses peines, elle eut la consolation 
de trouver sa fille pénétrée de la sévérité de ses devoirs ^ 
et ne souffrant pas moins qu'elle-même des poursuites 
de Henry. Hélissente pressentait bien que lé roi ne lui 
donnerait pas la permission de s'éloigner ; cependant ne 
voulant rien avoir à se reprocher , elle lui dit un jour: 
« Sire , grâce à vos bontés , j'ai trouvé ici des secours né- 
cessaires pour mettre le château de Tonnay et les sei- 
gneuries qui en dépendent , à l'abri des attaques de mes 
ennemis ; souffrez que je m'en rapproche pour être 
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a même d'entrer en arrangemens « s'il est possible , avec 
Jacques TArchevêque et Guillaume Maingot ^ afin d'ëpàr'^ 
goer à mes vassaux les ravages inséparables d'une invasion, 
fut-elle aussi malheureuse pour l'ennemi , qu'injuste de 
sa part. Si vous le trouvez bon , je me rendrai à Royan , 
d'où je pourrai observer de plus près les évënemens et 
soutenir le zèle de mes vassaux et dé mes amis. — Madame, 
répondit le monarque , je vous ai promis de vous conduire 
moi-même dans votre château , je tiendrai ma parole» 
D'ailleurs il serait très-imprudent à vous de faire,' dans 
ce moment , aucun arrangement avec Jacques l'Arche* 
vêque , car c'est un homme déloyal , et dès que vous au* 
riez renvoyé les gens de guerre que vous avez rassemblés, 
il vous ferait attaquer à l'improviste par Maingot de Sur«* 
gères , et vous causerait tous les maux possibles. 11 faut 
<]u'il soit puni et rois hors d^tat de vous nuire. En atten- 
dant , je crois que rien n'est plus capable de le tenir en 
respect , que de vous savoir à ma cour, et de connaître 
la bienveillance que je%vous porte. « Hélissente vit bien 
qu'elle avait deviné juste , touchant les dispositions du 
roi. Elle n'insista pas , dans la crainte d'éveiller en 
lui des soupçons sur le dessein qu'elle forma dès lors 
de partir secrètement , si elle en pouvait trouver la faci- 
lité. Mais elle ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle était ob- 
servée. En effet , elle ne pouvait faire un pas hors du 
palais avec sa fille , qu'elles ne fussent suivies , de près ou 
de loin , par des sergens d'armes ou des archers de la garde 
du roi. Elle n'était libre que lorsqu'elle sortait seule le 
matin , suivie de son vieil écuyer , pour se rendre à quel- 
que dévotion particulière. 

Comme elle était dans cette cruelle position , Gui de 
Saint'Hippolyte , ce vieux serviteur dont nous venons 
de parler , lui rapporta qu'il avait rencontré l'écuyerdu 
II. 3 
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seigneur d'Apremonl , le même qui était venu à Tonnajr ^ 
peu de jours avant le départ d'Hëlissente ; qu'il en avait 
appris que sire Eustache était à Bordeaux et désirait 
beaucoup présenter ses hommages à madame de Tonnay. 

Hélissente chargea Gui d'aller trouver le seigneur 
d'Âpreraont , et de lui dire qu'elle avait un extrême désir 
de le voir 9 mais que pourtant , s'ils se rencontraient 
dans le monde , il ne devait pas avoir l'air de la recher^ 
cher avec empressement , et cela pour des raisons qu'elle 
lui expliquerait, dès qu'ils pourraient s'entretenir à leur 
aise. 

Sire Eustache , ainsi prévenu, se fit présenter chez le 
sénéchal de Bordeaux, et ensuite à la cour du roi d'Angle- 
terre. Ce prince accueillait avec une affabilité remar- 
quable les seigneurs poitevins qu'il avait grand intérêt a 
ménager. Là , sire Eustache vit la dame de Tonnay et sa 
fille. Il les salua comme des personnes qu'il devait néces- 
sairement cpunaître, mais aveclesquelles il n'avait point 
de relations partictilières. , 

Ce fut donc par l'intermédiaire de& écuyers , qu'Hélix 
sente Qt prier le seigneur d'Apremont de se rendre le 
lendemain à la messe de six heures , dans l'église de Saint- 
Michel , le prévenant qu'elle y serait en surcot * noir , 
non loin de la chaire. 

Le bon sire Eustache ne manqua pas de se trouver à 
l'heure et au lieu indiqués. Hélissente y arrivait , dans le 
même moment. .Après la messe, qui ne fut pas immé- 
diatement suivie d'une autre, ils laissèrent sortir tout le 
inonde , et entrèrent de suite en conversation. « — Gêné- 



* Surcot-, contraction de sur-cotte , était un Tétemeat que l'on 
in£ttait sur les autres : il était commun aux hommes et aux femmes 
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reux chevalier , dit Hélissente , votre premier procédé à 
fuçn ^gard me persuade facilement que vous n'avez dé- 
siré me voir , que dans Tinteotion de m'étre utile, si vous 
le pouviez. — Il est vrai, Madame 9 répondit sire Eusta*" 
çhe ; î'ai été instruit de vos malheur^, que d'autres vou- 
draient appeler dififéremment ; et je suis venu vous ofifrir 
ma faible assistance , en cas qu'elle vous fût boime è 
quelque chose. •-- Âh ! digne chevalier , je n'en puis avoir 
d'ua homme plus sage que vous. Mais sachez bien vite 
toute l'horreur de ma position. Telle que vous me voyez , 
îe suis prisonnière do prince de qui je ne devrais attendre 
que protection et secours. Non-seulement je n'ai pas ob* 
tenu la permission dem'éloigner, que je demandais sousidés 
raisons ti>ès^plausibles , ne pouvant pas alléguer les véri* 
tables qu'cm devine assez ; mais je mf'aperçois que je ne 
puis sortir do palais , avec ma fille , sans être gardée à 
vue* Âh! sire chevalier ! ^si vous trouviez quelque moyen 
de me tirer d'ici avec Ermeline et mon fils, vous me ren^ 
driez un service plus grand que si vous me sauviez la vie^ 
— Madame > répondit le seigneur d^Âpremont, je vous 
dirai que je suis venu , du Poitoa, sur un bateau dont 
le patron est un homme à moi , dévoué , discret et 
habile dans son métier ; mais vous seriez mal sur tme 
aussi petite embarcation , et vous n'oseriez pas vous y fien' 
*-- Ah ! sire Eustache^ il n'y a point de souffrance que je 
n^endure, point de péril que je n'affronte pour fuir d'ici. 
7— Si vous avez tant de courage , Madame^ rpa barque est 
à y«6 ordres, comme moi et tous mes gens. Il ne s'agit 
que de tromper la vigilance de vos argus, pour sortir du 
palais et vous rendre à la rivière avec vos enfans. En 
celâ^ je ne pois guère vous être de bon conseil , ne connais- 
sant ni les choses , ni les personnes qui vous entourent. 
*- Hélas l^sire chevalier , moi qui les connais , je sens que 
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c'est là que sera la plus grande difficultë. Mais je vaîSf 
dès ce monieiit, prier Dieu qu'il nous éclaire là-dessus , 
et je recommencerai chaque jour. » En même temps, Hélis- ' 
sente se remit à genoux , fit une courte mais fervente 
prière; puis se disposant à quitter Tëglise, elle dit an 
seigneur d'Apremont:» Sire chevalier, faites-moi le plaisir 
4'indiquer à mon écuyer un endroit où il puisse vous 
entretenir à Taise , car si on vous apercevait deux fois 
avec moi , vous deviendriez suspect. )»Sire Eustaehe désigna 
un lieu pour premier rendez-vous. Alors ils quittèrent 
Téglise , le seigneur d'Apremont sortant par une autre 
porte que la dame de.Tonnay. 

En rentrant au palais, Hélissente rendit compte à sa 
fille de l'entretien dans lequel sire Ëustache venait de lui 
proposer de les emmener sur un bateau , ajoutant que la 
difficulté était de sortir seules du palais et de se rendre k 
larivière, sans que les gens qui les surveillaient s'en aper- 
çussent. Elles réfléchirent en vain à cela, pendant plu- 
sieurs )ours; aucun bon expédient ne se présentait à leur 
esprit. 

Cependant les poursuites du roi devenaient chaque 
jour plus fréquentes et plus vives. Après de vains essais 
réitérés pour entretenir Ermeline un instant, sans sa 
mère, il lui fit faire les propositions les plus éblouissantes, 
par une dame qu'Ermelin^ fut bien surprise de voir 
chargée d'un pareil message , et s'en acquitter. Elle lui 
^ témoigna sans détour son étonnement et son indignation. 
« Que feriezvous, madame , lui dit-elle, si ui^ femme du 
commun favorisait une intrigue de votre fille avec quel- 
que, seigneur à qui vous auriez interdit tout commerce 
chez vous? — Je vous vois venir, ma chère ; sans doute, je 
la ferais punir; mais le.cas est bien différent ; la position 
/ des rois est si grande , si hors de toute règle, q^i'elle en* 
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iioblU tous les actes de leu^s volontés et de leurs désirs. — 
Madame , j'honore tant les rois, que je pense que la plus 
coupable des félonies est de vouloir les détourner de la ver- 
tu^ eux qui sont les images de Dieu sur la tetrre. — Songez 
donc , ma chère , à Téclat qui rejaillirait sur vous et sur 
votre famille. — Dites Tinfamie (8) , madame. — Vos 
frères , vos parens parviendraient sans peine aux plus 
brillans emplois. — Mes frères, madame, sont d'un sang 
trop noble pour soutenir leur nom autrement que par 
Fëpée. Jamais ils ne devront rien à l'ignominie de leur 
sœur. » 

Le dialogue se soutint jusqu'au bout sur ce ton. La né- 
gociatrice voulut le reprendre les jours suivans; mais elle 
fut repoussée avec encore plus de hauteur et de mépris. 

Le roi , à qui les réponses de la fière Ermeline étaient 
rapportées , se sentait quelquefois ramené à la vertu, par 
l'exemple de si nobles sentimens; mais bientôt il éprou- 
vait un désir plus vif que jamais de triompher d'une 
beauté non moins rare par la pureté de son cœur et la 
fierté de ses principes, que par ses charmes. Il y avait à la 
cour de ce prince une dame âgée, que je ne nommerai pas 
autrement que la comtesse Âdelarde , chez qtii un main- 
tien grave, une conversation sérieuse et réservée, la pra- 
tiquie extérieure de toutes les habitudes louables , ne per- 
inettaient pas d'hésiter à admettre l'amour et l'exercice 
de la vertu. Cette dame avait recherché la société d'Hé- 
lissente et avait gagné sa confiance ; elle était la seule à 
qui celle-ci remît parfois sa fille , pour quelques instans. 
Un j'^ir qu' Ermeline avait été laissée par sa mère chez la- 
dj!te.dame, celle-ci sortit sous quelque prétexte du salon 
où elles étaient ensemble, en lui disant qu'elle allait re- 
venir.: Mais à peine Ermeline était-elle seule, qu'elle vit 
entrer le roi, qui> contre sa coutume, n'était accompa^ 
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gnë de personne. La fille d'Hélissente fut si tronblëeàcetle 
vue , que , saluant à peine le monarque , elle se -prëcipita 
vers la porte par laquelle venait de sortir Âdelarde , pour 
la rappeler et l'avertir que le roi était là. Mais le prinee 
voyant son dessein, lui dit : «< Restez, belle Ermeline, ne 
dérangez point la comtesse , vous pouvez bien faire les^ 
honneurs de son salon , pendant quelques minutes. » Er- 
meline fut forcée de s'arrêter. Henry lui commanda de 
s'asseoir; et, se plaçant à côté d'elle: h Je ne m'attendais 
pas , lui dit-il d'une voix émue , à l'beureuse rencontre 
que je fais , mais je ne mériterais pas cette faveur de la. 
fortune, si je ne savais la mettre à profit. Vous n'en êtes 
point, belle Ermeline, à savoir que je vous aime... — 
Sire , répondit la demoiselle de Tonnay , je ne sais rien- 
de ce que je dois ignorer. — Jusqu'à présent , reprit le 
prince , je vous l'ai fait connaître par mon empressement 
à-ehereher toutes les occasions et tons les moyens de vous 
être agréable; mais je n'avais pas encore eu la douceur de 
pouvoir vous en faire l'aveu. — Sire , il ne m'est pas plus 
permis de vous entendre que de vous deviner. Permet- 
lez-moi de me retirer et d'avertir la comtesse que vous 
lui faites l'honneur d'une visite. — Restez , Ermeline , et 
ne pensez pas qu'on je vous trduve il me manque qui que 
ce soit. Pourquoi faut-il que vous ne témoigniez que de 
l'embarras et du déplaisir de ma présence ? Peut-être ne sa- 
vez-vous pas toutesles grâces et les faveurs dont je vous com- 
blerais, ainsi que vot re famille^si vous vous montriez moins 
indifférente à mon amour. — Sire, je ne vous demande 
qu'une grâce, c'est de ne me plus tenir un tel langage'etde 
me permettre de me retirer. » En prononçant ces mots, Er« 
meline se leva et voulut sortir. Mais le prince, égaré par m 
passion, se mit au devant d'elle pour la retenir, en lui di-' 
sant : « Pourquoi fuir , belle Ermeline? Et où irez- vous , 
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<)apsBordcaiiXy pour m'éviter? Ne savez- vous pas que vous 
y éles partout en mon pouvoir? — Sîre, je ne suis au pou- 
voirquedeDieu,et j'espère qu'il aura pifië de moi, lorsque 
je loi demanderai de m'envoyer la mort plutôt que de per- 
mettre que je devienne la honte dema famille.» En même 
temps elle tomba à genoux , enjoignant les mains et versa 
on torrent de larmes. Le roi , heureusement faible jus- 
que dans ses violences , fut ému par ce spectacle. « Rele- 
vez-vous. , dit-il à Ërmeline, et calmez vos alarmes; vous 
n^avez rien à craindre de moi. Vous me rendez le prince 
le plus malheureux de la terre ; car , dans ce moment 
même, vous me paraissez plus belle que jamais, et je 
sens que je vous aime plus que je n'ai fait jusqu^à ce jour ; 
mais de mon côté aussi , je prëfërertiis mourir à vous af- 
fliger. — S'il est aipsi, reprit Ermellne, permettez-moi, 
sire, de me retirer. » Comme elle disait ces mots, Ade- 
larde entra , et parut fort étonnée de trouver le roi là, et 
Ermeline en pleurs. « Gomment se fait-il, sire, dit-elle, 
que je n'aie pas su que vous me feriez l'honneur de venir 
chez moi !.. Pourquoi seul ainsi ?.. Pardon si je me per- 
mets d'interroger mon roi ; mais il est des circonstances... 
— Madame, reprit le prince, j'aime à-mc délasser du 
fardeau de la grandeur, en communiquant familièrement 
avec mes aipis; c'est moi qui ai défendu à la demoiselle 
de Tonnay d'aller vous déranger. Sa timidité l'a menée 
au point de trouble où vous l'avez surprise. — Quelle que 
soit la cause de son trouble, reprit la comtesse avec un 
air sévère, je suis fâchée que ma présence ne le lui ait pas 
épargné. » Cette conversation se termina par un chapitre 
sur le mérite et les vertus de la dame de Tonnay , et sur 
la beauté de sa fille. Le roi protesta de la volonté qu'il avait 
de les rétablir dans la tranquille jouissance de leurs biens 
et de punir leurs ennemis. Ensuite ce prince sortit. 
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Quand la comtesse fut seule avecEmieline : «iMa belle 
' enfant, lia (lit-elle^ je suistrès fâchée de ceqiie vous vpusêtes 
ainsi trouvée seule avec lë roi ; il est naturel que sa présence 
vous ait émue. Quoi qu'il en soit, je vous promets que 
jamais rien de pareil n'aura lieu , et il est inutile que 
vous parliez à votre mère de cette rencontre. Bien que 
très-noble dame assurément , madame Hélissente a peu 
d*usage des manières des rois, et concevrait peut-être des 
inquiétudes superflues. » 

Comme elle achevait ces mots , la dame de Tonnay 
entra pour reprendre sa fille, et remercia beaucoup la 
comtesse de la lui avoir gardée. N'ayant nulle idée 
que* le* roi se fût trouvé chez cette dame, il ne lui vînt 
pas à Tesprit de faire aucune question à sa fille, sur le temps 
qu'elle venait de passer avec Âdelarde* Ermeline ^ de son 
côte , naturellement prudente , pensa qu'il valait peut- 
être autant épargner à sa mère Tinquiétude que pourrait 
lui donner celte aventure. 

Cependant , le roi était sorti de cette entrevue avec la 
demoiselle de Tonnay , plus passionné que jamais. Les 
larmes qu'il lui avait vu répandre, l'expression de la vertu 
et de la piété qu'il avait trouvée dans ses réponses , tout 
cela avait augmenté son admiration pour cette fille cé- 
leste y tnais en même temps son désespoir ; car il sentait 
bien qu'il ne viendrait pas à bout de la soumettre à ses 
désirs. Dès qu'il vit Leycester , il lui raconta son aven- 
ture « et avoua qu'elle n'avait eu d'autre succès que de 
le rendre le plus malheureux des hommes. « Car, ajou- 
ta-t-il , je suis convaincu qu'il n'y a aucun prix qui puisse 
tenter la vertu d Ermeline^et je suis incapable d'employer 
la force ou la menace envers une si noble et si vertueuse 
fille ; cependant mon amour n'a jamais été si violent 
que je l'éprouve depuis cette entrevue. Ah ! Simon » si ^ 



'f 



( 41 ) 

comme moi , tu avais vu Ernieliiie en pleurs, si tn avais 
vu sonseiii soulevé parscs sanglots elb^iignë de ses larmes !.. 
Non , jamais, ni la France ni TAnglelerre , n'ont offert 
rien de pareil aux regards d'un roi ! Le souvenir de ce 
spectacle me suivra partout; et, par conséquent, me 
rendra éternellement malheureux , puisqu'il n'y a aucun 
remède à mes maux. — Sire, répondît Leycester, j'ai 
souvent plajl|)t avec vous la condition des rois; maisaussi, 
des ressources leur sont donqées qui sont refusées à d'au- 
tres. Louis-le-Jeune répudia Alîénor de Guienne, votre 
aïeule. Le roi Jean , votre père, fut, comme vous, épris 
d'une passion insurmontable pour Isabelle d'Arigonléme, 
déjà fiancée au comte de la Marche; lui-mêm^, de sou 
cQté, était marié avec Avise de Glocester, sa cousine; 
il fit casser son mariage , et il épousa Tobjet de ses désirs. 
Ermeline est libre ; elle est sans doute moins riche en dot 
que l'héritière du comte d'Angouiên;ie ; mais je crois sa 
beauté sans égale sur la terre. — Tu me proposes là de 
fâcheux expédiens , dit le roi; ibfaut toujours de grandes 
peines pour obtenir ces permissions du Saint-Siège j et , 
ni^me lorsqu'il les accorde, souvent le public reste en- 
core offensé. D'ailleurs, je n'ai point de plaintes rai- 
sonnables à porter contre la reine Kléonorc * pour lui 
faire cet affront. — Sire , dît Leycester , ces disgrâces sont 
assez fréquentes pour que les reines n'en soient pas humi- 
liées. Aliénor de Guienne resta* t-cUe sans mari, lorsque 
Louis-le- Jeune l'eut renvoyée? La dissolution d'un ma- 
riage ne vaut-elle pas mieux pour une reine, *que la pré- 



* Elëonore de Provence, fille de Raymond Bérenger, corn le de 
Provence : elle était ^ par conséquent sœur de Marguerite , fcmuie 
<le saint Louis. 
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sence d*tine maîtresse insolente qui , sans aucun titre , do- 
mine le cœur du roi et dispose dé fontes les grâces et Je 
tontes les faveurs de la cour ? »• 

Henry fut qnelqne temps balancé entre son amom*et 
son devoir. Enfin , les conseils du perfide' Leycester firent 
triompher sa passion* ^ Par qui , lui dit le roi , ferons- 
nous entamer ces démarches? car , avant tout éclat , il 
fiiut savoir si Ermeline voudra se prêter à nos projets. — 
Ah! sire, la main d'un roi !....— Je ne sais qn'en rfire, 
répliqua le prince ; cette beauté a quelque chose dans le 
coeur ; elle a refusé le sire d'Albret. — A la bonne heure , 
sire, mais nne couronne ! » 

Il fut convenu que ce serait encore la vieille comtesse qui 
porterait les premières paroles. Elle n'essaya point pour cela 
d'attirer la demoiselle deTonnay chez elle, dans la crainte 
({ne la confidence qu'elle allait loi faire ne lui donnât quel- 
quesoupçon quç, dèsia première fois, elle avait agi de con- 
irert avec le prince ; mais, pendant une promenade, dans les 
jardins du palais., elle la prit à part, et elle lui dit : « Belle 
Ermeline , la rencontre que vous avez eue, l'autre jour, 
chez moi , et qui m'a fait tant de peine à cause de l'em- 
barras qu'elle vous a causé , a en pourtant des conséquen- 
ces bien brillantes et qui peuvent devenir bien heureuses 
pour vous. Le roi vous a trouvée si belle , et il vous croit 
en même temps si vertueuse, qu'il est prêt à faire rompre 
son mariage avec la reine , si vons voulez occuper la place 
de celle-ci. — Madame, répondit Ermeline, la reine est 
est nne princesse vertueuse que je vénère ; «lie est l'é- 
pou^ légitime du roi ; j'aimerais mieux épouser le plus 
pauvre des gentilshommes de France ou d'Angleterre , que 
de devenir reine, par un aussi grand scandale que celui 
du divorce du roi. Les personnes qui conseillent une pa- 
reille chose à ce prince ne sont pas ses amis.^— On nelui 
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conseille rien , répondit Adelarde ; mais Henry vous 
aime avec passion , et croit ne pouvoir être heureux que 
par la possession de votre main — Madame j reprit Er- 
meline, je ne serai jamais cause que mon roi encourre 
nn si grand blâme de tous les gens vertueux. — Songez, 
Ermeline, qu'il s'agit ici d'être reine! Je vous laisse ré- 
fléchir à cette grande affaire. » En disant cela , Adelarde 
quitta la demoiselle de Tonnay et alla trouver sa mère. 
« Madame > hii dit-elle eu l'abordant , vous ne vous dou- 
ter pas que je viens d'offrir une couronne à votre fille, et 
qu'elle l'a refusée I — Madame, reprit Hélissente , )e ne 
savais pas qu'il y eût de couronne vacante ^ pour être offerte 
à ma fille ; mais en tout cas, je lui saurais gréde la refuser ; 
car elles offrent communément plus d'épines que de roses. 
-^Commçnt! madame , même la couronne d'Angleterre ! 
— ^Oui; même la couronne d'Angleterre, si elle était 
vac;«nte. — Ce n'est pourtant pas moins que cela que )0 
sois chargée de vous offrir pour Ermeline. Cette couronne 
n'est pas vacante, mais elle le sera dès que votre charmante 
fille le voudra. — J'espère , madame , t[u'elle ne le voudra 
jamais. II ii'y aurait qu'un grand malheur ou nn grand 
scandale , qui put rendre cette couronne vacaûte; et ja- 
mais ma fille ne peut la désirer à ce prix.»» 

La comtesse fut forcée de porter les réponses qu'elle 
avait eues au roi , qui en fut fort affligé ; car il sentait 
que sa passion allait toujours croissant. Maïs en même 
temps, ce prince qui avait des affections et des habitudes 
reUgieuses., et qui craignait de rencontrer de dangereux 
obstacles du côté de l'Ej^lise , ne ponvait s'empêcher de 
•voir dans la conduite d'Ermeline, et celle de sa ibère , un 
désintéressement aussi noble que vertueux , qui le rap- 
pelait malgré lui au souvenir de ses devoirs, dont un 
amour aussi violent qn'iusensé le portait à s'écarter si 
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{cirloment. Ainsi, tout en gémissant sur le mauvais ré- 
sultat de ses poursuites, il ne pouvait en vouloir à celle 
qui on était Tohjet. t 

. Il n'en était pas de même de Leycester , qui voyait 
s'échapper une occasion qui ne se représenterait proba* 
l>lement plus, d'engager son maître dans une démarche 
capable de lui aliéner les cœurs de ses sujets; car où trou** 
ver une personne égaie en beauté à Ërmeline, et qui pât 
comme elle enflammer le cœur du roi , d'une passion 
assez forte pour combattre en lui les terreurs religieuses? 
• D'après les réflexions que cet événement fit naître dans 
l'esprit de Simon , il se hâta d'aller trouver Henry , et 
de l'engager à ne pas se rebuter pour un premier refus, 
mais à laisser ces fières dames réfléchir davantage à l'éclat 
brillant et inespéré que la fortune leur^offrait. Quelque 
peu de confiance qu'eàt le roi dans les espérances que 
Leycester voulait lui faire concevoir, par suite de son. 
penchant et de la faiblesse de son caractère, il ne setrou*. 
va pas la force de déclarer qu'il renonçait à un projet que 
sa conscience condsTmnait , et dont sa raison ne lui fai- 
sait espérer aucun succès. 

Cependant Hélissente n'avait pu se dispenser de par- 
ler à Ërmeline de la proposition qui leur avait été 
communiquée à l'une et à l'autre. Elle félicita sa fille de 
son généreux refus, mais elle en conclut qu'elles devaient 
plus que janjais faire tous leurs efforts pour fuir de Bor- 
deaux, et même des Etats du roi d'Angleterre. Par mal- 
heur, tout en convenant de cette nécessité , elles n'en con* 
cevaient pas davantage le moyeu de mettre ce projeta 
exécution, dans l'état de surveillance où on les tenait. Si 
le roi eût été livré à lui-même , Hélissente aurait eu 
quelque espoir de le ramener à la raison ; mais elle s'était 
bi^n aperçue qu'il était obsédé par les suggestions du per- 
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fîde Leycesfer ; et de pins, elle avait découvert que celiii^ 
ci était lié d'intérêts avec Adelarde. La force des circons- 
tances ne lui permit pas de témoigner à cette dernière 
toute Thorreur que lui inspirait sa conduite; mais elle se 
promit bien d'user d\ine extrême prudence dans ses rap* 
ports avec elle. Hélissente reconnut également qu'elle 
avait besoin d^ine grande circonspection^vec tout ce qui 
l'entourait ; car le crédit sans bornes de Leycester faisait 
que beaucoup de gens s'empressaient de lui rendre compte 
«le chaque chose qu'ils venaient à savoir. 

Comme la vertueuse veuve de Geoffroy de Tonnay et 
sa fille, si digne d'elle , étaient ainsi en proie aux plus 
cruelles anxiétés , il arriva un événement qui mit fin à la 
coupable passion de Henry, porta la consternation .dans 
son âme, et jeta toute la ville de Bordeaux dans l'épou- 
vante et la stupeur. 

Quoique le sire d'Albret eût renoncé à poursuivre la 
main d'Ermeline, il n'avait point rompu pour cela ses 
relations de société avec la dame de Tonnay. Ce seigneur 
avait sur les bords de la Garonne, à peu de distance de la 
ville , un château qu'on appelait le Château du Diable * 
et sur lequel il courait, dans le pays , des bruits étranges ; 
ce. qui n'empêchait pas Amanieu de s'y plaire et de s'y 
livrera son goût pour la magnificence, en y donnant 
des fêtes où il invitait les personnes les plus distinguées 
parmi la noblesse gasconne et étrangère , que les circons- 
tances avaient réunies à Bordeaux. Toutefois, peu de gens 
se souciaient de coucher dans le Château du Diable ; mais 
le voisinage de la ville en dispensait. , 

On était alor^ à la fin de septembre. Le sire d*Albrct 



* Ce château a conseryé son nom jusqu'à ce jour. 
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proposa nne file , pour le joor même de la Saint-Michel. 
y invita la dame de Tonoay , sa fille et son fils ; le sei- 
gneur d'Apremont et un autre chevalier poitevin qoi 
était venu à Bordeaux avec sire Eustache ; le comte de 
Leycester , la comtesse Adelarde , et deux ou trois sei- 
gneurs de la connaissance la pins intime de ces derniers » 
avec un pareil nombre de dames de la cour du roi d'An-^ 
gleterre ; outre cela ^ il eut une vingtaine de personnes 
de la jeune noblesse gasconne. Toute la compagnie en- 
tendit la messe de bonne heure, à TëglisedeSaiut-Michel; 
|mis , comme le temps était fort beau , on monta dans une 
barque très élégamment ornée , et Fon vogua joyeusement 
vers le Château du Diable. Le dîner fut trës*bean et très- 
gai. Dans Taprës-midi , on entendit lés vêpres, dans la 
chapelle du château , puis la jeunesse dansa sur la pelouse^ 
jusque vers cinq heures, que Ton servit le souper , qui ne 
fut pas moins magnifique , ni moins animé que le dîner. 
On devait se retirer vers huit heures , pour profiter de la 
fin 4e la marée montante. Lorsqu^on servit le dernier vin 
et les ipices^ comme tout le monde était aiffmé par la 
joie , le sire.d'Albret proposa à ses convives de leur fiiire 
Voir les souterrains de son château qui étaient . disait-il , fort 
curieux. Le renom de ce lieu donna peu d'empressement 
& la compagnie à accepter cette proposition. Cependant , 
quelques jeunes seigneurs témoignèrent Tcnvie d'y 
^scendre ; et comme d'autres hésitaient à se joindre à 
tes premiers, la dame de Tonnay dit tranquillement 
qu'elle ne savait pas pourquoi on aurait de Teffroi à voir 
ces souterrains ; qu'elle ne pensait pas que , che% un sei- 
^eur aussi vertueux que le sire d'Albret , et le jour même 
de la Saint-Michel , le diable pût avoir aucun pouvoir de 
mal faire. Elle ajouta qu'elle avait de très-beaux souter- 
rains chez elle , qu elle y était descendue plus d'une fois, 
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et qu'elle visiterait volontiers ceux-là , pour les comparer 
aux siens. Elle demanda à son fils s'il aurait peur; mais 
Tenfant, tirant sa petite dague, dit qu'aveason ^ée de 
la Terre-Sainte il ne craignait rien. 

Le sire d'Âlbret fit alors apporter des torches, et pn se dis- 
posa à se mettre en marche pour Texpédition souterraine, 
Araanieu dit à Hélissente : « Madame , puisque vous vous 
êtes montréela plus brave , il est juste que vous passiez la 
première.» Comme tout le monde resta dans Tordre où Toa 
s'était misa table, le seigneur d'Âpremont donna le bras 
à la dame de Tonnay ; son compagnon de voyage offrit 
le sien à la belle Ermeline^ le vieux Guy * de Saint Hy* 
polite tenait par la main le petit Henry. Le sire d'Albret 
conduisait la comtesse Adelarde et le cQmte de Leycester 
une autre dame très-considérable. Le reste de la compa* 
guie suivait « chaque seigneur menant une dame , sauf 
quelques-uns qui étaient seuls, parce que leurs dames 
avaient eu plus de peur que de curiosité. Deux écuyers 
armés et portant de grandes torches , précédaient la mar* 
che ; de plus , tous les pages qui avaient tenu les flâm*- 
beaux à la fin du souper , étaient distribués de distance 
en distance*, le long de la colonne, et raccompagnaient; 
de sorte que toute l'horreur des ténèbres était détruite, 
La ^oupe, ainsi éclarirée, entra d'abord dans un grand 
souterrain dont le sot et la voûte étaient en pente ; en le 
suivant , on fut conduit à une grande salie ronde, voûtée 
en coupole ; puis on passa dans une autre galerie en pente 
comme la première , mais qui allait toujours en se rétré^ 



• ** Il ne &udrait pas conclure de cela que rdcuyer Guy et le petit 
Henry eussent dîné à la table du sire d'Albret ; c'eût été contre 
Tusage ; mais ils avaient dîne à une autre table, dans le même salon. 
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cîssant* On arriva ainsi an i>assn<>(» cUnne porte qnî ëlaft 
on verte, maïs si étroite qn'une seule personne pouvait y 
passeï^ la fois , et pu il y avait un petit escalier de quel- 
qnes marche^ qui menait à une galerie inférieure. Lors- 
que les deux écuyers qui portaient les grandes torches 
furent descendus, le petit Henry, tirant sa dague, dit qu'ail 
voulait passer le premier de la compagnie^ Hélissente y 
consentit , exigeant seulement que le vieux Guy descen- 
dît les marches avant Henry, pour Ini doi^nei; la maîn. 
Ensuite'passa le seigneur poitevin, qui conduisait Er- 
meline ; puis sire Eustache, donnafit la main à la dame 
de Tonnay. Jusque-là, tout allait bien, et la brillante 
société, familiarisée avec ces régions souterraines, riait 
de SiiS terreurs passées et se moquait des dames que la 
peur avait retenues en haut ; lorsque toul-à-coup , et au 
moment où le sire d'Âlbret ^ qui donnait le bras à la com- 
tesse Adelarde, se présenta an passage desmat-ches, une 
porte battante que Ton n'avait point aperçue jusque-là , 
se ferma si brusquement que Ce seigneur fut jeté à la ren- 
verse. Dans le même instant , on entendit un bruit affreux 
dans la partie des souterrains qui étaient au-delà du 
passage intercepté. Une horrible épouvante succéda 
tout-â-coup à la gaité qui animait la noble compagnie. 
Les dames se mirent à jeter les hauts cris ; et s'il y en avait 
qui ne criassent pas , c'est qu'elles étaient évanouies. Plu- 
sieurs hommes mêmes , sons prétexte de céder à la ter- 
reur dont les dames étaient frappées , ne demandaient 
pas mieux que de les conduire ou de les emporter hors de 
ces efifroyables «souterrains. 

Cependant , lé sire d' Albret s'étaH relevé et voulait es- 
sayer d'ouvrir la porte qui venait de se fermer sur lui. 
Leyccster et quelques chevaliers moins troublés que les 
autres^ joignent leurs efforts aux siens. Mais bientôt ils 
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s'aperçoivent que leurs tentatives sont vaines. Lie sire 
d'Âlbret a beau crier à ses écuyers qui étaient pa^és, de 
lui ouvrir. Personne ne lui répond. Un silence absolu 
avait succédé au bruit qu'on avait entendu d'abord. Àma- 
nieu est forcé de se résoudre a sortir de ce cavemi ; faisant 
aux dames les plus humbles excuses sui' l'événement qui 
venait d'arriver, leur exprimant sa désolation et tâchant de 
les rassurer un peu. fiflais elles ne reprirent quelque csAiùe 
que quand elles se virent dans la chapelle du château oà 
elles coururent toutes se sauver. Ensuite elles songèrent k 
serembarquer pour Bordeaux, en contraignant le chape- 
lain à les accompagner. 

Le sire d'ÂIbret voulut engager des ouvriers à venir 
avec lui dans le souterrain, pour enfoncer la fatale porte; 
mais aucun ne s'y laissa déterminer, ni par promesse ni 
par menace. Il lui fallut renoncer à ce dessein , et re- 
tourner avec ses amis à la ville ; se désespérant sur l'é- 
pouvantable catastrophe qui avait terminé , d'une ma- 
nière si tragique , une journée commencée si joyeusement. 

Cette aventure se répandit, en un instant, dans tout Bor- 
deaux, avec des circonstances plus effrayantes encore que 
la vérité* Toute la compagnie avait été entraînée dans 
des abimes. paç des spectres monstraeux , et des fetix sou- 
terrains avaient dévoré le château. 

Toutefois, la réalité seule était assez, terrible, pour jeter 
la désolation au palais du roi et dans toute la ville. Ce- 
pendant , le sire d'AIbret et le comte de Leycester , sans 
se laisser abattre par la terreur commune , prennent au 
palais de Henry une troupe de sergens et d'archers du roi, 
avec lesquek ils forcent des serruriers et des maçons à 
les suivre au Château du Diable. De plus, le comte 
oblige ses chapelains et tous ceux du roi à l'accompagner 
à cette expédition ; il leur commande de se munir de 
II. 4 
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foui l^appareîi des exorcîsmes. Dès la première cntrëe , les 
ckrcs commencent leuts cérémonies, puis s'avancent 
précédésde torches et portant en outre , chacun à la main, 
un cierge béni ; après eux viennent les ouvriers mainte- 
nus par les sergens de la garde. Le sire d'Albret était à la 
tête de toute la troupe, avec deux braves écuyers; et le 
comte de Leycester fermait la marche , prêt à frapper de 
son épée quiconque aurait fait mine de retourner en 

arrière. 

Quand on fut parvenu au terrible passage , les clercs 
répétèrent les prières d'exorcîsmes , et le sire d'Albret 
ordonna aux ouvriers d'enfoncer la porte. Mais la terreur 
les glace et les rend immobiles. Alors le fougueux Simrou 
accourt et cbmmandeàson chapelain dedonner un premier 
coup , et avant que celui-ci , un peu ému , ait pu obéir ^ 
il lui arrache son goupillon et en frappe lui-même la 
porte. Malgré cet exemple, les ouvriers balancent encore ; 
mais le comte leur fait, sentir dans les reins la pointe de 
son épée. Cette terreur l'emporte sur l'autre. Ils appli- 
quent enfin leurs outils, en tremblant, contre la fatale 
porte; et s'êncourageant peu a peu, pendant que les clercs 
ne discontinuent pas de les asperger d'eau bénite, 'ils 
finissent par frapper à coups redoublés. Après un long 
travail , les serrures et les verroux cèdent à leurs efforts. 
Cette première victoire enhardit la troupe ; on descend 
dans le second souterrain et on y avance , jusqu'à ce qu'on 
soit arrêté par une seconde porte. Un travail non moins 
pénible que le premier la renverse encore : alors on se 
trouve dans une espèce de labyrinthe composé de plusieurs 
chambres dans lesquelles on craint de s'égarer. Cepen- 
dant , k l'aide des gardes nombreux qu'avait amenés le 
comte de Leycester, on jalonne le chemin et l'on par- 
court tous les recoins et retraites de ce vaste souterrain. 
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Mais après de longues et scrupuleuses recherchés , on ne 
détouvre aucune autre issue que celle par laquelle on est 
venu , et Ton n'aperçoit aucune trace du passage des 
personnes qui s'y étaient perdues la veille. Quelque dé« 
sespoir qu'on en eût , il fallut revenir sur ses pas , sans 
avoir tiré aucun profit de cette expédition. Leycester fu* 
rieux voulait mettre le feu au château et démolir les sou- 
terrains. Mais le sire d'Âlbret lui dit qu'il convenait 
auparavant d'en parler an roi. 

Henry avait été aussi frappé qu'affligé de la première 
nouvelle de cet événement. Le retour de Leycester aug- 
menta encore sa terreur et sa tristesse. Il se regai*dait 
comme la caose de ce malheur qui le châtiait si terrible* 
ment dans l'objet de sa passion.. 11 se reprocha son égare-* 
ment et promit de jamais n'aimer d'autre femme que la 
reine. La ville de Bordeaux qui avait été aussi surprise que 
scandalisée de son fol amour , fut édifiée par les mar- 
ques publiques de son repentir. Ce prince ne voulut 
point faire détruire le château du sire d'Âlbret , mais 
il ordonna qu'on en démolît et comblât tous les souter- 
rains et qu'à leur ancienne ouverture, on bâtit une petite 
chapelle pour le repos de l'âme des personnes qui y 
avaient si misérablement disparu. Mais avant que ce tra- 
vail fat exécuté, il quitta Bordeaux dont le séjour lui 
était devenu insupportable et passa en Angleterre , pour 
y presser le recrutement des troupes et la levée des im- 
pôts dont il avait besoin , afin de soutenir la guerre contre 
le roi de France , qui paraissait de plus en plus imminente. 

Pendant qUe ce prince traverse les mers, nous retour* 
neronS' sur lès bords de la Charente, où nous avons 
laissé, il y a longtemps, le preux et tendre chevalier 
Raoul, en proie à la douleur de voir s'éloigner la belle 
Ërmeline, qu'il aimait plus que la vie. Il lui tardait de 
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voir retenir frère Archambatid « pour entendre patlér 
des aimables voyageoses. Cependant il osa à peine lui faire 
des questions , de peur de trahir ses sentimens. Mais 
Thospitalier qui avait conçu depuis long-temps la plus 
tendre vénération pour Hélissente et sa vertueuse fille , 
alla au-'devant de ses vœux, en Tentretenant avec complai- 
sance de tons les détails de ce petit voyage. 

Si le retour de frère Archambaud avait éré si vivement 
attendu par.sire Raoul , on peut )uger de l'intérêt avec 
lequel il revit le seigneur de Rochefort qui avait accom- 
pagné les dames de Tonnay , jusqu'à Angonléme* Après 
de nombreuses questions, quelquefois répétées, sur tontes 
les circonstances du voyage et de l'arrivée des dames , que 
sire Eudes avait escortées: « J'espère, lui dit-il, que vous 
me permettrez de m'enfermer avec vous dans le château de 
Tonnay.^- Non, généreux chevalier , votre blessure n'est- 
point assez raffermie pour que Ton vous expose à de pa- 
neilles fatigues. Quand j'y consentirais , frère Archam- 
baud ne vous raccorderait jamais. Il m'a déjà dit qu'il 
pensait que vous aviez besoin d'aller dans les Pyrénées , 
où se trouvent des eaux merveilleuses pour éprouver et 
consolider les cicatrices. Il vous adressera aux religieux du 
Temple qui ont de grands domaines dans ces montagnes. 
Là , vous achèverez votre goérison et quand vous aurez 
recouvré toute votre santé et vos forces, si npus sommes 
encore menacés nous vous appellerons. Autrement , suivez 
votre projet d'aller combattre les Maures d'Espagne, et 
puisque vous croyez devoir de la reconnaissance et des 
réparations à madame de Tonnay , vengez sur ces infi- 
dèles la mémoire de sire Geoffirei « son mari , qu'il firent 
tant souffrir lorsqu'ils le retenaient captif. £n attendant 
soyez sans inquiétude sur notre compte. J'amène quel- 
ques renforts pour la défense du château ; j'espère que 
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nous en recevrons d'autres et. que nous aurons de 
quoi résistera tous nos ennemis. » Le commandeur qui 
avait différé jusqiK-» la , de s^acquitter de la commission de 
la dame de Tonnây envers son jeune malade y se joignit 
à sire Ëhrdes , dont il appuya le sentiment de toute son 
autorité. . * 

Raoul fut fort affligé de ne pouvoir, dés ce moment ^ 
se consacrer au service de la dame de Tonnay et de son 
aimable fiUe. Il com mença à se montrer impatient de gtié^ 
rir, et malgré la tendre reconnaissance qu'il ne cestôit de 
' témoignera frère Ârchambaud , il laissait percer le désir 
de fdire, le plus tôt possible, le voyage des Pyrénées >, 
puisque cela était nécessaire à sa santé. D'ailleurs c'était 
comme on vient de le répéter, vers cette région f qu'il 
tendait, lorsque le tournoi de Tonnay et les événémenis 
qui s^en étaient suivis l'avaient retenu si long-tempsdans 
sa marche. Mais, le sage hospitalier lai dissdt que chaque 
remède avait son ntoment pour être salutaire ; et que d'eiy 
user trop tôt , était souvent aussi nuisible que d'y recourir 
trop tard. 

Enfin , le temps approcha où ils devaient se séparer. 
Ârchambaud jugea qu'avant d'entreprendre un si long 
voyage , Raoul devait se remettre en haleine par des 
exercices modérés. Ils firent donc ensemble plusieurs 
promenades, tant à pied qu'à cheval. Ils allèrent voir 
aussileseîgneurdeRochefort à Tonnay. S'il les reçut avec 
joie 9 cène fut passans un grand attendrissement que Raoul 
se trouva dans le lieu où il avait connu Ermdine. Il alla 
visiter le pré d'où il avait entendu les premiers sons de 
cette voix qui , dèsee moment, avait enchaîné son cœnn 
Dans la chapelle, il se plaça au même endroit où il était 
lorsque la noble fille d'Hélissente avait passé devant lui. 
Dans les salles du châ^teau , il se rappelait toutes les 
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places où il l'avait vue, et ses yeux s'y portaient avec le 
plus tendre sentiment d'amour et de regret. Raoul revit 
toutes les personnes qu'il avait connues pendant son sé- 
jour à Tonnay,jet surtout celles qui avaient eu soin de lui. 
Il les embrassait avec reconnaissance, et toutes pleuraient 
d'attendrissement , se souvenant combien il avait été preux 
dans le combat , et doux et patient dans la souffrance. 

Lorsque le seigneur de Rochefort lui présenta les braves 
volontaires qui s'étaient réunis à lui pour la défense da 
château , Raoul leur dit : « Nobles guerriers, ces deux 
seigneurs ( en montrant Hugues et Ârchambaod ) ne 
me .trouvent point assez fort pour combattre avec vous ; 
heureusement qu'ils savait (fue j'en aurais grand désir, n 

Le bon chevalier eut un grand crève -cœur quand 
fallut quitter un lieu qui lui rappelait de si vives et de ^ 
tendres émotions. Il jeta bien souvent les yeux en ar- 
rière lorsqu'il fut en route , plein de la triste pensée que 
peut-être il ne reverrait plus on séjonr si cher à son cœur. 

Quoique Raoul désirât vivement hâter le moment de 
son départ pour les Pyrénées , dans l'espoir de recouvrer 
nne force qu'il voulait consacrer à venger le père d'Er- 
meline et à gagner quelque gloire dans cette poursuite, 
sans oublier d'accomplir, s'il était possible, le premier 
but de'^on voyage ; cependant lorsqu'il se vit à la veille 
de quitter frère Ârchambaud, il tomba dans la plus 
grande tristesse , et il fallut que le généreux hospitalier 
le fortifiât contre la douleur d'une séparation nécessaire. 
tt Jeune chevalier , lui dit-il , vous portez trop loin la re^ 
connaissance. Je n^ai fait que remplir , à votre égard, les 
obligations que m'impose mon habit. En le recevant, je 
me suis consacré à la défense de la foi et au soulagement 
de tous les chrétiens souffrans, mais surtout des guerriers» 
Envoyé ici par le chef de loidre , je me suis trouvé beu- 
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reux d'avoir pu contribuer à la guërison d'un chevalier 
qui a déjà combattu pour la croix dans la contrée même 
ou elle fut élevée pour le saint de tous. Allez, brave RaouU 
achevez de recouvrer vos forces et continuez de les con- 
sacrer partout à la défensede la religion et de l'honneur. » 

Sire Eudes vint à rH'ôpital-, la veille du départ deRaooI* 
II passa une journée pleine d'intérêt, entre le vieux corn- 
niandeur qui se trouvait nécessairement près des limites 
de sa vertueuse carrière^ et lé jeune héros qui commençait 
la sienne d'une manière si glorieuse, mais si agitée. 

Le lendemain, de boime heure, sire Raoul prît congé 
de ses respectables amis avec un grand attendrissement 
qui fut bien partagé par ks 'deux vieux chevaiiei's. Ar- 
chambaud lui avait proposé de le -foire conduire jusqu'à 
Saintes par le chemin le pkis direct; mais Raoul dit qu'il 
préférait suivre lé cours de la rivière, afin d'en. voir les 
rives que Ton disait si charmantes» 

Sire Eudes avait deviné d'avance qu'il, prendrait cette 
route, et frère Archambaud soupçonna aussi un peu le 
vraimotif de cette préférence* « Eh bien I lui dil-il, nous 
irons dîner ensemble chez le prieur de Saint-Savinien ; 
vonssouperezàTaillebourget vous coucherez. à Saintes.» 

Ce fut un grand charme pour le chevalier voyageur, au 
milieu de ses peines, que de repaître ses yeux pendant tout 
un jour, de la vue des lieux qu'avait parcourus Ermeline. 
Le seigneur de Taillebourg fit de grands efforts pour le re* 
tenir. Mais quoique la beauté du site, le souvenir de l'his^ 
toire d'un des trois pèlerins que ce château lui rappelait , 
et enfin la courtoisie de sire Geofiroi (9) lui fissent trouver 
de la peine à s'éloigner jsi vite, il se remit en route après 
souper, et il arriva le même jour à Saintes, ainsi qu'il lui 
était prescrit par son itinéraire. Tant que l'amoureux che- 
valier avait pu suivre les rives de la Charente et conteimpleff 
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ses e»ux limpides sur lesquelles avait vogué Tobjet de 
tendres affections , il lui avait senablë voir l'image d'Erme- 
line lui montrer sa route et voyager à c6té de lui. Mais en 
quittant Saintes , il lui fallot s^ëloigner des bords de la ri— 
vière ; bientôt même il connut qu'il allait perdre de vue le 
beau bassin où serpente son cours. Alors il éprouva un dou- 
loureux sentiment de regret ; et jetant un dernier regard 
vers les prairies que sépare sou lit. « Doux fleuve, dit-il , 
)enete reverrai peut-être plus; reçois mes plus tendres 
adieux.J'aiéprouvësur tes rives de cuisantes douleurs; mais 
j'y ai appris à connaître et à aimer celle que j'aimerai 
toute ma vie ; )'ai combattu pour elle ; je l'ai délivrée d'un 
malheur qu'elle redoutait. Ah .* si jamais le voile qui cou- 
vre mon existence se déchirait ; si je me trouvais digne de 
mettre ma fortune aux pieds d'Ermeliûe, c'est sur tes 
bords enchanteurs que je désire la revoir; aimable fleuve, 
je te bénirai pour la seconde fois et tu seras l'objet de mes 
étemelles affections. )» Raoul ne prononça point ce tendre 
monologue, sans que ses yeux se remplissent de larmes; et 
lorsqu'après les avoir essuyées il voulut tourner encore 
ses regards vers sa gauche , il ne vit plus le beau vallon 
qu'il cherchait , mais il ne cessa pas d'y penser. 

Comme, en continuant son chemin , tout occupé de 
ses regrets et de ses vœux , il passait au pied de la tour 
du sire de Pons , un gentilhomme qui sortait du châ- 
teau, le reconnut pour l'avoir vu au tournoi de Tonnay. 
« Eh quoi ! lui dit-ii , sire Raoul , c'est vous? Est-ce que 
vous comptez traverser ainsi les terres du siredePons, sans 
le voir et vous arrêter chez lui ? Il en serait bien fâché ; 
car il a beaucoup entendu parles de vous, et il a grand 
dàir de vous connaître. Allons, souffrez que je vous ar- 
rête et que je rentre avec vous au château. Tout le monde 
me remerciera d'y ramener si bonne recrue ; il s'y trouve 
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déjà belle et joyeiise compagnie, venez en augmenter le 
nombre. » Quoique Raoul revit avec plaisir quelqu'un 
qui lui rappelait Tonnay , cependant le mot de joie lui 
attrista l'âme. «« Qu'ai je à faire avec la joie? djt-il en lui- 
même ;. et ^'adressant au gentilhomme saîntongeais ': 
« Noble et courtois chevalier, lui dit-il, je connais toute 
la politesse du sire de Pons envers les étrangers, maïs j'ai 
hâte de poursuivre ma route , et je craindrais d'entret* 
dans un château d'où l'on dit qu'il est difficile de sortin 
Offrez mes excuses au sire de Pons, quand vous le rêver-* 
rez, et recevez vous*même mes remerciemens et mes 
regrets. » 

L^ gentilhomme voulut insister encore, mais Raoul 
lui fit enfin accepter ses raisons. Us marchèrent quelques 
minutes ensemble , pendant lesquelles lé seigneur sain-* 
tongeais fit de nombreuses questions à Raoul, qui n'était 
guère disposé à causer. Heureusement qu'ils arrivèrent à 
un endroit ou son nouveau compagnon de route avait à 
prendre un autre chemin que lui. Raoul abandonné à ses 
pensées 9 chemina ce jour là, jusqu'aux approches de la 
nuit. 

Le lendemain , comme il arrivait sur le bord de la Ga^ 
ronne, vis-à vis Bordeaux, vers l'heure de midi, il y 
vît une assez grande affluence de monde occupée à re- 
garder une magnifique barque qui venait de quitter le 
rivage. On y avait tendu un très-beau pavillon. Le pa- 
tron , ainsi que les rameurs, étaient vêtus élégamment, 
et les passagers qui se montraient en dehors de la tente 
paraissaient tous gens de haute volée, et de la suite de 
quelque ^rand personnage. 

Raoul fort peu soucieux de tout ce qu'il croyait étran^ 
ger à l'objet de ses affections, ne s'enquit seulement pas 
de ce qui passait ainsi avec tant d'éclat* Il entra dans une 
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un (groupe tie gens d'une condition plus relevée.que les pre- 
miers; et s'adressant à un homme d'un certain âge , il lui 
demanda s'il était vrai que le roi d'Angleterre dût venir 
prochainement à Bordeaux. « On le pense , répondit ce- 
lui-ci ; parce qu-il envoie ici une partie de ses gardes , et 
plus que cela , une très«-belle demoiselle dont on le dit 
fort amoureux* -<- Eh! dit-on que cette aimable personne 
réponde à Famour du prince ?^*« Seigneur chevalier, les 
rois ne languissent guèi^ aus pieds des femmes; du moins 
le public ne les tient pas long-temps dans cette position 
génaute. Quant à moi , )e croîs qu'il faut être plus réservé 
à prononcer sur l'honneur d^une noble demoiselle. — Vous 
avez raison , seigneur , dit un de&assistans. Il est bien vrai 
que le roi s'est montré fort amoureux de la belle Erme- 
Une de Tonnay, mais sa mère la veille^ et , pour la tirer 
de ce mauvais pas, elle va lui faire . épouser le sice'd' Al- 
bret.'La comtesse de la Marche « hière du roi, s'emploie 
de toutes ses forces à cette alliance. Vous ponveî compter 
que vous la verrez faire très-prochainement. An reste , 
ajouta-t-il, cette demoiselle ne peut pas faire un plus bril- 
lant mariage. Le sire d'Albret est beau, brave, magni* 
fique , affable , aimé et honoré de. tout le monde. C'est 
un des plus puissans vassaux du rot d'Angleterre, en deçà 
des mers. » 

Raoul n'avait jamais connu le sentiment de Ten* 
vie , et il avait toujours écouté avec plaisir Télogé d'un 
homme vertueux ; cependant , ce qu'il venait d'entendre 
dn sire d'Albret lui glaça le cœur. « Ainsi , dit-il doulou* 
reusement en lui-même, de manière ou d'autre, mon 
malheur est certain. Jesuis condamné à voir Ermeline la 
maîtresse du roi d'Angleterre y ou la femme du sire d'Al- 
bret. Ah ! plutôt qu'elle épouse un homme vertueux, que 
de me laisser l'aiTreuse penèée que l'aurais porté l'amour 
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le \f\ùs pur ei le plus dëvoné à une femme capable de/sa-* 
crifier l'honneur à Tambitioii! O Ermeline! serait-ce 
pour cela que je vous aurais arrachée à un mariage que 
vous flétestiez ! N'aurais-je donc travaillé que pour votre 
honte!» 

Cependant, le bateau atteignit les quaiis de la ville; 
Raoul frémit en mettant pied à terre. Etant encore sur la 
rivière , il avait vu débarquer la troupe brillunte de la 
galère royale , «I » dans le groupe , il avait distingué plu-* 
sieurs femmes, H. resta quelque temps immobile aor le 
rivage, ne sachant ce qu'il 'avait à faire^ dans une si triste 
conjoncture. A la fin , il se décida à se rendre dans une 
hôtellerie éloignée du palais du roi , et , là , d'attendre 
que la nuit fût venue ^ pour aller trouver Béatrîx et avoir 
un entretien avec elle. Le reste du jour lui parut d'une 
longueur affreuse. Quoiqu'il fût parti de très-grand ma- 
tin , et qu'il eût voyagé jusqu'à midi sans s'arrêter , il es* 
saya en vain de prendre du repos et de la nourriture. En- 
fin , la nuit approchant , il se couvrit d'un manteau gris 
et il se rendit au palais du roi. Là il pria le concierge de 
faire dire à la demoiselle Béatrix ^ de la suite de la dame 
de Tonnay , que quelqu'un désirait loi parler. A l'em- 
pressement que l'on mit à le servir, il jugea du crédit 
qu'avaient dé)à ces dames parmi les serviteurs du prince. 
Il n'en conclut rien d'heureux. Dès qu'il vit venirBéatrix, 
dans la cour, il alla au-devant d'elle et la mena un peu 
à l'écart , .avant de se faire*connaitre , de peur qu'elle n^ 
fit quelqu'éclat de surprise qui le trahit. Elle fut en effet 
trè&'étonnée et fort troublée à sa vue. « Quoi ! c'est voua, 
&ire. Raoul ! dit-elle avec une extrême émotion et un em- 
barras sensible. Eh ! par quel hasard ici ?-^C'est en effet le 
hasard qui m'y conduit , /du moins dans ce palais , et je 
ne me doutais pasmêuie, ce matin, que je trouverais ma* 
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dame H<(lissente arrivée à Bordeaux, avant moi. Je ne 
comptais que traverser cette ville , pour me rendre dans 
les PyrënëeSy où frère Archambaud veut que faille ache- 
ver la guérison de ma blessure. Mais , en traversant au- 
jourd'hui la rivière , j'ai reçu une antre plaie qui m'a 
fait plus de mal que celle de Tonnay , et je ne sais si ja- 
mais on m'en verra guéri. Vous pouvez , Béatrix , mieux 
qu^aucun chirurgien , m'apprendre si elle est mortelle. — 
Comment cela serait-il passible , dit Béatrix , feignant de 
ne pas comprendre ce dont il s'agissait. — Ce n'est point 
le fer , reprit Raoul , qui m'a fait cette blessure ; ce sont 
quelques mots de gens qui ne me voulaient aucun mal. 
Dites -moi, Béatrix, est -il vrai que le roi d'Angle- 
terre aime votre belle maîtresse ? — Sire chevalier , je ne 
puis pas vous dire que non..... Vous voyez tout ce qu'il 
fait pour nous. — Et Ërmeline répond-elle à son amonr.^-r 
Je ne dis pas cela. — M'assurez-vous le contraire? — Elle ne 
m'a pas dit son secret. — Vous parle-t-elle encore quelque- 
fois de moi? — Madame Hélissente m'a défendu de lui par- 
ler de vous. — Pourquoi cela ? — Sans doute parce qu'elle 
veut, à ce que Ton dit du moins, la marier au sire d'Al- 
Ijret. — El vous parlez pour le sire d'Albrét ? — Je ne me 
suis pas chargée de cela. — Béatrix, vous êtes devenue bien 
indifférente pour votre maîtresse que vous aimiez tant. 
Vous m'aviez témoigné aussi quelque intérêt. — J'aime 
toujours l)eaucoup madame Ërmeline (lo) , et je voudrais 
vous savoir guéri et heureux, Jbrave sire Kaôul. Mais on 
m'a tant dit qu'il était dangereux de se mêler des affaires 
des autres , dans ces cours , que je me tiens tranquille. — 
Oh ! Béatrix , vous avez bien changé, dans cette cour, en 
peu de temps! et je crains bien que d'autres que vous n'aient 
aussi changé ! Croyez- vous que madame de Tbnnày me 
vît avec plaisir? — Sire chevalier, elle vous estime sans 
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à un autre , et si elle ne veut pas qu^on parlé de vous , par 
celle raison., ce ne serait guère le moment*. — En ce cas, 
Béatrix, je n^ai plus rien à demander ici à personne. Je 
partirai demain , dès le point du jour » et jamais madame 
Hélissente ni sa fille n'entendront parler de moi.— Pauvre 
chevalier ! voils mériliez un meilleur sort! — Adieu ; de- 
moiselle Béatrix. .^ Adieu, sire Raoul. » 

Le chevalier sortit, abîmé dans la plus affreuse dou- 
leur. Il prit aif hasard la première rue qui se présenta à 
lui , sans savoir où il allait , et sans demander son che<^ 
min. H se trouva cond^iit ainsi devant une église où se 
rendait un assez grand nombre de fidèles, pour assister 
aux prières du soir. Il y entra avec la foule , et dès qu'il 
fut à la vue de Tautel , il tomba à genoux en prononçant 
tout bas ces paroles : « O mon Dieu! toi qui défends à 
Thomme de s'abandonner au désespoir, donne-moi la 
force de supporter les cruelles peines qui m'arrivent ! » 
En disant ces mois, Raoul succomba au poids de sa dou- 
leur, et tomba évanoui sur le pavé de l'église. Cet événe- 
ment fit sensation autour de lui. Ses voisins le relevè- 
rent Une dame charitable , qui se trouvait là , le fit pren- 
dre par ses serviteurs et emmener chez elle. On eut de la 
peine à le faire revenir de son évanouissement. Dès qu'il 
eut repris connaissance , il regarda avec beaucoup d'éton- 
nement les objets qui l'entouraient ; il demanda) com- 
ment il se trouvait là , et témoigna une extrême recon- 
naissance pour les soins dont il se voyait l'objet. La 
dame de la maison lui demanda à son tour quelle était 
la cause de son accident ? S'il avait besoin de prendre quel- 
que chose ? Le chevalier qui n'était pas f^hé de cacher 
les peines de son âme, répondit : «* Madame, ilest vrai 
que j'ai voyagé ce^natin par le plus graiHd soleil , et que la 
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chaleur cn*a ôté l'appétit pour tout le reste du )Our ; il est 
possible que ce soir j'aie éprouvé une dérailtaoca* Alors la 
dame lui fit apporter à manger, mais il ne prit qa*un 
peu de vin avec du pain qu'il y trempa, 

Raoul , comme nous avons va plus haut, s'était ex- 
près enveloppé d'un manteau gris fort commun, pour 
aller parler à Béatriz, mais il avait tant de noblesse dans 
les traits , dans le langage et dans les manières , que la 
dame qui le recueillait fut frappée du contraste qui exis- 
tait entre sa personne et son habit ; elle en éprouvait de 
l'embarras. Pour en sortir , elle lui dit : « Sire étran- 
ger, si ma demande n'est pas indiscrète, faites-moi le 
plaisir de me dire à quelle condition vous appartenez ; 
car il me semble que je ne dois pas tout-à-fait m'en rap- 
porter là-dessus à votre vêtement , et je serais fâchée de 
ne pas rendre à chacun les égards qui lui sont dus* » Le 
ton de bienveillance qui régnait dans les regards et dans 
la voix de cette dame écartaient tout soupçon que sa ques- 
tion fftt suggérée par la pure curiosité. Raoul lui répon- 
dit : « Madame , je suis chevalier, je viens de la Palestine 
et je vais en Espagne combattre les Maures, et achever, 
avec l'aide de Dieu , de me rendre digne de l'honneur 
que j'ai reçu. — Sire chevalier , quoique vous paraissiez 
fort jeune, je suis sûre que vous avez gagné vos éperons... 
Mais vous paraissez souflrir de votre bras gauche. Est-ce, 
dans votre chute à l'église, que vous vous êtes fait mal? — 
Non, madame; mais j'ai étéblessé à l'épaulé, il y a déjà quel- 
que temps et j'en éprouve encore de Tembarras ; aussi on 
m'a ordonné de m'arréter dans les Pyrén^s, pour ache- 
ver ma guérison. — Sire chevalier , est-ce dans un com- 
bat , ou dans un tournoi que vous avez été blessé? — Ma- 
dame, ma blessure est sans gloire pour moi, car elle est 
partie de la main d'un assassin. » La dame alors, toujours 
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ôccnfM^e de Tlutbit -grossier dn beau voyâgenr ^ fit stgné 
à ses gens de la* bisser sente ; et , reprenant stfû didlo^ : 
« Sire chevalier , dit-elle^ dans cette rencontre tt^alhen- 
rensé, aorieï-vous fait des pertes? — Non v madame,- -^ 
Pardon, chevalier, si je vous adresse encore une qne^^ 
tion ; elle n'est provoquée chez moi que par Festime qH^]é 
porté à votre noble profession el par ki dessein t^u^ iHinë 
manifestez d'aller combattre les MaOres. L^ retarda qne 
voQS a cansés votre blessure ^ les traitemens dont vot^ 
avez eu besoin vous ont peut-être oceasionë uiie gêfcaè 
momentanée « loin des parensr et des amis qoî poorfahïM 
venir à votre secours. Me serait* il permis î quoiqifétràn^ 
gère à vous, de contribhèr à leVer des embarras qui tien- 
draieni s'opposer à Taccomplisseraent dé vos généreusejf 
résolntions?.Nons antres femmes, nous ne pouvons etti-^ 
ployer nos bras à la défense de la foi; mais quand la 
Providence nous accorde quelques biens terrestre^ atl^ 
delà de nos besoins , nous n'avons point de meilleur enti* 
ploi à eii faire que d'en aider les bravas ehampidffS qui 
eons2Jcrent, à cette cause sainte, leur fortune etleur siiiigj.>> 
Raoul , dbposë à rattendrissemeiit par les pèihëi de 
son ooeiir , fut si touché des offres généretisés de ééiié 
dame et surtout do ton afTectueilx avec lequel elle lès lui 
fàisdit , que* sans pouvoir lui répoisdre ,- il fbhdit ëh Idr- 
mes, se couvrant te visage de ses manns. Cette circofiètdtîcé 
persuada la dame bienfaisatite qu'elle avait devirié la si^ 
tuatiôn dn chevalier , et elle se leva pont passer dûtiS xitië 
chambre voisine. Mais Raoul cohiprenant son dessein , 
loi dit : ^ Noble et généreuse damé^ votre bonté jn'a pé- 
nétré jusqu'aux lamles coinme vous le i^oyez; rtltâé lé 
mdlheur que vous voulez écarter de moi n'est paè dti 
nombre de ceuX qui m'accablent. » Dans ce moment , 
les peines de l'amant d'Ermeline se présentèrefif sl.vive^ 
II. 5 
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ment à son esprit , qtie j cédant â son émotion , il reeoriH 
mença à pleurer à chaudes larmes , sans que tous ses 
efforts et la présence de cette dame pussent l'en empê- 
cher ; elle-même vît tant de désolations dans Tâme de ce 
jeune étranger , qu'elle en fut touchée au point de ne 
pouvoir se défendre de verser aussi quelques pleurs ; et 
voyant les efforts que le chevalier faiisait pour retenir 
les explosions de sa douleur , elle lui dit : « Loyal'guer- 
rier de la foi, ne vous contraignez pas , et si vos peine» 
peuvent éprouver quelque soulagement à être dites, 
croyez que j'en écouterai le récit avec intérêt; mais sans 
cela , je ne vous les demande pas. » 

Dès que Elaonl put parler, « Madame, dit il, excusez 
une faiblesse dont je ne me croyais pas capable et dont je 
suis honteux de vous avoir donné le spectacle.. C'est votre 
bonté qui m'a rendu si peu maître de moi, que je n'ai pu y 
malgré tout le respect que vous m'inspirez , retenir Tex- 
pression de ma douleur , ni les larmes qui me soffo* 
quaient. Et cependant , je nq puis vous dire la cause de 
mes peines. Mab soyez persuadée que je suis pénétré jus- 
qu'au fond de l'âme de vos soins bienveillatis et de vos of- 
fres généreuses. Je regrette de ne pouvoir vous faire con- 
naître celui qui vous a tant d'obligations; mais je vous 
jure que ce n'est pas pour me dérober aux devoirs de la 
reconnaissance que je vous cache son nom. Puisse le ciel 
récompenser en vous votre pitié pour le malheur ! Adieu, 
madame. » En disant cela , Raoul mit un genou en terre, 
et prenant la main de la dame ^ il la baisa respectueuse- 
ment; puis il se reljeva et allait vers la porte pour sortir^ 
lorsque la dame lui demanda s'il était à Bordeaux^ pour la 
première fois. Il répondit que oui; en ce cas, reprit-elle , 
on va vous accompagnera votre logement. Raoul la pria, 
avec quelque embarras, de lui faire seulement montrer le. 
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themîâ du qnai. La dame jugeant qu^il y avait du mystère 
dans cette aventure , n'insista point et appela un de ses 
serviteurs à qui elle commanda de conduire ce sei- 
gneur jusqu'où il Tordonnerait. 

Dès que Raoul fut sur le bord de la rivière, il congë^ 
dia son guide , après Tavoir récompensé généreusement , 
et il regagna son hôtellerie. Malgré les affreuses peines 
dont il avait été dévoré tout le jour , la tendre pitié et les 
soins délicats qu'il venait d'éprouver, les larmes que l'at- 
tendrissement lui avait fait répandre en abondance ; tout 
cela avait émoussé chez lui la pointe de la douleur, et il 
put goûter le repos dusonimeil. Il partit le lendemain dès 
l'aube du jour, et continua tristement sa route. 

Cependant, cette aventure fit du bruit , dans Bordeaux , 
le lendemain. La dame qui avait recueilli sire Raoul , ra- 
conta naïvement tout Fintérêt que cet étranger lui avait 
inspiré, par la noblesse de ses manières et la douleur dont 
il paraissait accablé. « C'est, peut-être, lui dit une femme 
bien aigre et bien avare, quelque faux aventurier qui aura 
joué ce je4i« po\ir intéresser votre charité. — Je n'en sais 
rien , reprit la première, je ne suis pas plus à l'abri qu'une 
autre d'être trompée; mais cet étranger n'a accepté chez 
moi qu'un verre de vin, et il a donné à un de mes servi- 
teurs , qui l'a conduit à cent pas de' ma maison , de quoi 
en acheter un tonneau. — En ce cas-là, soyez bien sur 
vos gardes, c'était pour connaître les êtres chez vous. — * 
-Madame , je ne craindrai jamais rien de cet homme-là , 
et d'ailleurs il est déjà loin de Bordeaux. » 

Les serviteurs de cette dame ne cessaient , de leur côté , 
de parler de la belle taille et de la noble figure dii gen* 
tilhomme qu'ils avaient secouru, la veille. « Il faut bien , 
disaieixt'iU , que ce soit quelque haut baron déguisé; car, 
avec un mauvais manteau, il a la libéralité d'un prince. 
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Cela rappelle , ajoataient-ils , le grand Richard Ccenr- 
de-Lion y qai, Tojrageaùt sons Thabit d'nîl paavrepèle-' 
rin, se thihit lai-méme par ses largesses. Puisse la géxté^ 
rosité de notre noble voyageur ne pas le livrer égale- 
ment entre les itialns de ses ennemis! » 

Le récit de cette aventure conrnt tant, qn'il parvint , 
an bont de quelques jours , jusqn^aux oreilles d'Ernîeltne. 
Ce que Ton disait de la beauté de cet étratiger et de sei 
nobles manières, de ses blessures, de son voyage verà 
TEspagne, de sa tristesse, tout cela pouvait se rapportef 
à sire Raoul. Mais comment n'anrait-il pas eherèbé à 
Voir sa mère? «Hélas! dit-ellé, peut-être à cause du pa- 
lais même où nods sommes logées? Il a pu croire In-<- 

fortuné chevalier! je vous pardonne vos soupçons; Fa- 
ihitié est inquiète et jalouse. Mais pourquoi n'^otl- paà 
voulu éclaircir vos doutes? f aurais été si heureux de 
vous désabuser.... Que dis-je? raurais-)é pu?'Si ]'âvaiâ 
pris ce soin, n'eût-ce pas été trop laisser voi^ des senti- 
hiens que je dois éternellement cacher? Mais il ^i perdu 
ses soupçons, sdns aucun soiii de ma part. De près^ 1^ vé- 
rité eût triomphé à ses yeux.... Eh I de quoi eét servi ce 
triomphe? Eb âurais-je mieux su quel est lui-même tt 
généreux étranger? Et m^eât-il été plus possible d'espé-^ 
rer voir mon éoH uni au sien ? t^ 

Comme Ermeline s^abandodnait à Ces tristes ittali atlA-^ 
chantes réflexions, elle fut tirée de sa rêverie pal* Tafrivéè 
de fi^atrix.--» As-tu, lui dit- elle, entendu parler dé Vh- 
venture de cet étraiiger, qui s'est évanoui daiis régfisè de 
Saint-Pierre , et qui a été recueilli par une dame chari- 
table? — Non, Madame. — Elle eti a fait un si he^n 
portrait, que cela ressemble à sire Raoul. — Sire Raoul , 
Madame ? — Oui ; il était arrivé depuis peu de kn Paies*- 
tine, il était blessé, il allait en Espagne;' il n'a pas voulu 
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dire son nom. Il avait Tair noble et modeste avec elle • 
il 9 été générieux envers ses gens« En^n tout ce qu'elle en 
a djt convient à ce chevalier* — Ah! Madame, sire Raoul 
^er^it. vequ voir madame Hélissente. — ^ Je Tai bien pensée 
zi)9J9 ç,^ palais li^i a peut-être fait ombrage. Ç^elle posi- 
tîoi| ! qu'il me tarde d'en être dehprs I 

Itfi d^pie de Tonnay avait ^pssi entendu parier de 
l'f)ventiire du bel étranger 9 et elle doutait d'autant moins ' 
que ce f^pft ^^ol9l , qu'elle ayait appris, par une lettre do 
seigneur de ^[Vpchiefort, qu'il se d^pps^it à partir de Tlld-* 
p}l^^ , jii^ten^ent à une époque qui faisait coincid^r son 
firfiyée ^ Borde^u^ 1 ^vec le passage de cet înconqu. Mais 
|léljs§ente évjt^it toute qcc^sion de parler de lui , devant 
$a fille. Quelq]iie estime > qpeiquç amitié mêmie qu'elle 
eût conçue poqr Raoul , il li|i paraissait impo^^bje de 
donner sa 6U.e à un hopirae qui ne ppuvait fair^ con- 
pattfe sa famille , et n'avait d'autre fortune qu^ soa 
ppée. EJIp aurait ^\} contraire biep. viyeipent désirié 
qu'jErmeline pût ei^fin ouvrir les yeux $ur les mérites et 
le$av^utages du $|re d'Albriet qui , avec de§ qualités pres- 
que aussi brillantes qg^ celles de Raoul , offrait l'exis- 
tence la plus coqsiçlérqble et le^ pl^s solide à laquelle sa 
fille pût prétendre, surtout dans la position où elle sç 
li*puvaiL 

Malgré le silence jde sa m^r(s et l'incrédulité de Béatrix* 
£rmeline ne repqpçait pas à sa persuasiun que l'étranger 
qui s'était évappuid^ns l'église dp Saint-Pierre, était siris 
Ra^ul. Elle ne connaissait pçint la dan^e qui l'avait si 
charitablement secourq , eUe pp T^v^it même jaipais vue. 
Le basarf] Qt qu'un jour elle |a repcpptra, chez pne des 
dames de )a cour. Dès* qu'on la nomma» elle fut émue , 
presque comme si elle avait vu pariiître Raoul. Elle dé^- 
sirait extrêmement lui eptendre raconter à elle-ifnême , 
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son aventure avec l'étranger qu'elle avait secouru ; maïs 
ne la connaissant pas , cette demande lui paraissait in- 
discrète à faire. Heureusement pour sa curiosité , qu'elle 
avait près d'elle une jeune dame avec laquelle elle avait 
déjà formé un peu de liaison. Ermeline lui suggéra faci-* 
lement le désir d'entendre cette histoire et d'en demander 
le récit à la dame qui en était Théroïne. Celle-ei se prêta 
a les satisfaire avec une extrême complaisance, quoiqu'elle 
l'eût déjà racontée bien des fois ailleurs. Elle mit dans sa 
narration un intérêt si touchant, peignit d'une manière 
si vive , la profonde tristesse dont paraissait pénétré le 
jeune étranger , qu'elle avait recueilli , l'embarras 
qu'il avait éprouvé de laisser éclater sa douleur devant 
elle , et cependant sa grâce et sa noblesse au milieu de ces 
différentes émotions , que toute l'assemblée en fut atten- 
drie jusqu'aux larmes , et fort heureusement pour Erme- 
line qui vit ainsi les siennes moins remarquées. Elles 
ne le furent en effet que d'Hélissente , qui jugea bien 
que sa fille ne doutait pas plus qu'elle-même que le 
chevalier secouru ne fût le vainqueur de Guillaume l'Ar- 
chevêque. Mais fidèle à son système , elle ne dit pas on 
seul mot à Ermeline , sur Thistoire qu'elles venaient 
d'entendre. 

Cependant sire Raoul poursuivait sa route vers les 
Pyrénées, toujours en proie aux mêmes souffrances. 
Quelquefois il se disait : « — Mais, que vais- je chercher 
dans ces montagnes? Le remède à un mal déjà presque 
guéri; tandis que j'ai au cœur une plaie mortelle! Oh! 
s'il y avait une fontaine qui pût soulager cette dernière 
blessure, ce serait là qu'il faudrait aller. Hélas! qui m'au- 
rait dit que je m'avancerais avec indifférence vers les 
lieux où je dois trouver celui qui peut me dévoiler mon 
origine ! » Pourtant le chevalier désolé cheminait , autant 
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à la vérité ; pour obéir à frère Archarobaud , et pour se 
rapprocher de TEspagfie^ que dans la pensée de gaérlr sa 
plaie. Arrivé au terme de son voyage y il y vit un assez 
grand concours de malades et de blessés , que les guerres 
contré les Maures d'Espagne y faisaient affluer. Il s'y 
trouvait aussi quelques dames, tant des contrées en deçà 
des monts, telles que lescomtés de Toulouse et deBigorre, 
les vicomtes de Béarn et même le duché de Guyenne , 
que de la Navarre, de TArragon et de quelques autres 
cantons d'Espagne. Au milieu de ce monde assezbruyaut , 
Raoul chercha le logement k plus isolé possible, et se 
tint aussi éloigné qu'il le put de la foule. 11 répondait 
poliment , mais brièvement aux questions qu'on lui fai- 
sait, et n'en adressait jamais à personne. Il ne fit pas même 
usage des lettres de frère Archambaud , pour les cheva- 
liers du Temple; se proposant de ne les remettre qu'à 
la veille de son départ. Au bout de peu de temps on l'ap- 
pela le beau silencieux. Il fut invîté à plusieurs parties 
de (ilaisir ; mais il s'excusa toujours d'y paraître. 

Sur ces entrefaites, la reinede Navarre (ii) vint aussi à 
ces eaux, par passé-temps, plutôt que pour raison de santé. 
Tous les gentilshommes et les dames qui se trouvaient là, 
furent admis à lut présenter leurs hommages. Raoul ne 
crut pas pouvoir s'en dispenser. Mais après l'acquittement 
de ce devoir, il ne retourna plus à sa cour. Cette prin- 
cesse était une des pins belles et des plus aimables femmes 
de son temps, et n'eût-elle pas été reine, elle était faite pour 
attirer l'attention et les soins^deshommes. Or , Marguerite 
était reine , ce qui embellit toujours. On peut donc croire 
que tous les témoignages d'admiration qui .pouvaient se 
concilier avec le respect du à son rang lui étaient prodi- 
gués v et que c'était un tribut qu'elle était accoutumée 
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A lever partout. Le chevalier Raorit ëtaU trop betu pour 
qu'elle ne l'eûl pas distingué parmi les seignrars qni lui 
nyaient présenté leurs hommages, au moment de son ar- 
rivée. Elle remarqua donc qu'il ne revenait plus chez 
elle I quoiqu'elle l'apençût quelquefois sur Le chemin qui 
menait aux bains. Elle demanda quel était on grand et 
beaii chevalier , qui ne s'était montré qu'une seule fou 
chez elle. On lui répondit que c'était un étranger inconnu 
a tout ce qui se trouvait aux eaux et qui , depub qu^îl 
y était arrivé , n'avait cherché à communiquer avec per* 
sonne , et au contraire Vêtait défendu 9 quoique fort por 
liment 9 de toutes les prévei^ances qu'on lui avait faites. 
On ajouta qu'à raison ^e son silence obstiné , am l'^ppe- 
laiC le beau silencieux* — * Il est bien nommé , répondit 
la reine. A quelque temps de là , cette princesse donna 
une fiète on tous les gentilsh^fnnyes et les dames qui se 
tfoovaient aux eaux furent invités. Raoul ne fut pas our 
blié. Quoiqu'il fât fort peu disposé à faire des frais de 
toilette, il crut qpe ce serait manquer aux égards qu'il 
devait à la reine , que de ne pas paraître chez elle , en 
une telle circonstance, avec ce qu'il avait de mieqx. Il prit 
donc ses plus beaux vétemens et son manteau de velours 
et se rendit au logement de la princesse. Tout le monde rer 
marqua sa bonne mine, et Marguerite qui doutait même un 
peu qu'il vînt, loi sut gré de sa recherche. Elle l'accueilUï 
avec une grâce charmante et lui fit quelques questions 
qui annonçaient de la bienvillance. Raoul répondit avec 
l'expression du respect et de la reccmnaissance et puis se 
perdit dans la foule. Mais dès que la joie commença 9 il 
se retira» pour aller s'entretenir avec s^ douleur. La reine 
l'ayant cherché des yeux quelques momens après , et ne 
le trouvant plus^ chargea un de sesécuyers de voir s'il 
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AdU dans les autres salles ; mais on Iiii ropporla qn^il 
&i|aif qu'il fût sprtî. 

Le lenderoain , comme il revenait du bain, il fut 
aborde par tin officier de Margnerite, qui lui dit que cette 
princesse s'était aperçue qu'il s'était retiré de bonne 
heure U v>eil|e, et qju'ell^ Tavait fait demander * mais 
qu'il 4Mtit 4éjà partie « Sire chevalier, répondit Raoul , 
mettez^iBoi aux pieds de la reine, dites -liii que si j'ai 
paru hier à sa fête, ce n'était que pour la remercier de 
Thonnepr qu'elle a daigné me faire en m'y invitant, 
ipais que je ne puis prendre part à auçmne assembléjS 
jpyeii^, *► 

Daas un endwit aussi petit que le séjour des eaux , 
tous ceux qui l'habitent s'y rencontrent continuellement 
sans se chercl^er. Toutes les fois que Raoul se trouvait sur 
le cherpin ^e la reine de Navarre , il s'arrêtait pour la sa- 
luer re$peçlr^imjffïefil , m^is leiisui^e il passai}: outre, s^ï>s 
se joindre au groupe qui la suivait, comme faisaient sou* 
vent les seigneurs qu^elie recevait chez elle et qu'elle 
avait autorisés à cela. 

Cependant cette princesse éprouvait upe cpripçit^ tppL* 
jours crpissantp de sayoir quelles pouvaient être les rair 
sons qui rendaient si sauvage un chevalier -doué de tous 
les avantages extérieurs capables de lui assurer des succès 
dans le monde. Elie fit donc dire à sire Raoul qu'on ne 
.d^nç^it pas tppjoi^rs dans sa maison , qu'elle avait (},es réq- 
i)if^n$ sérieuses , et qu'elle lie verrait s'y joindre avec plair 
sir. Raoul se confoiidit eo actes de respect et de remer- 
ctmens; mais ne parut pas chez la reine. Alors cette prin- 
cesse engagea une des dames de sa cour, déjà âgée, 
niais ren^arquahle par son esprit , à faire quelques préve- 
»auces àp pQ)i^,eiSSj^ ^ C|b djiev^lier étr.ar|g,er , poijr l'attirer 
dans sa soiiiéM paptifulière, a^i lar^inese proposai^ ensuite 
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lie se trouver *. Celle dame s^acquitta i)e sa commission 
avec tout le zèle et Tadresse dont elle était capable, et ce 



* Je suit force d*avouer que tout ce qui regarde la reioe de Na- 
varrre pèche trop ëTidemment contre la Traiseinblance. Dans aucun 
pays y ni dans aucun temps , la curiosité n a porlë une reine à tant 
de prëTenance pour un chevatîef étranger , quelque lîean et mysté- 
rieux qu'il fût. En vain Fauteur du ruman , s'il revenait au monde , 
nous dirai 1-il que la Navarre n'était qu'un petit royaume ; qu'au 
treizième siècle , quoique les formes de respect envers les grands 
fussent beaucoup plus humbles qu'au dîi-neuvième , puîsqn'oiL 
fléchissait sans cesse devant eux un genou , et même souvent tous 
les deux , il n'y avait pas si loin jadis qu'aujourd'hui d'une reine 
& un chevalier ; qu'alors les masses étaient plus éloignées , mais les 
individus distingués plus prèi que de nos jours des têtes suprêmes; 
qu'enfin cette reine d'un petit royaume n'était pas là dans la pompe 
et l'étiquette de sa cour, mais dans une réunion fortuite et libre , oit 
les lois du cérémonial pouvaient être fort simplifiées. Ces raisons 
et toutes celles qu'il pourrait ajouter ne me feraient jamais entre- 
prendre de le justifier ; et je le livre , pieds et poings liés , à Tin- 
crédulité et a la sévérité de chacun. 

Toutefois f en passant condamnation pour la faute du romancier 
que je reconnais coupable contre la vérité des mœurs , c*est-à<KJiçe 
contre la vraisemblance , je dois dire, pour l'instruction de quelques 
lecteurs , qu'il est loin d'avoir outrepassé la manière des- conteurs 
de son temps , qui se donnaient bien d'autres licences que cela, dans 
les récils oii ils mettaient en scène les plus hautes dames. 

Toici comment, dans le Laide Gruélan, une reine (que je me 
garderai bien de nommer ) s'y prend pour faire connaître à ce beau 
chevalier breton l'estime qu'elle avait conçue pour lui. « Un jour , 
elle tira à part son chambellan : a Parle*moi vrai , lui dit -elle ; 
qu'est-ce que ce Gruélan dont j'entends tout le monde faire Télôge? 
le counais-tu? — Madame, répondit le serviteur, je sais qu'il est 
brave et courtois ; aussi n'est-il jpersonne qui ne l'aime. — Mon 
coeur, depuis long-temps, me parle en sa faveur , dit la reine ; je 
veux l'avoir pour ami , et lui abandonner mon amour. » Le cham- 
bellan repartit qu'il ne doutait pas de la joie qu'allait donner au 



n'était pas peu de chose. Mais ce fut sans succès. Ramif , 
tout en répondant avec les expressions de la plus humble 
courtoisie aux invitations que lui fit cette dame, se tint 
td^ijours à l'écart. , 

Vn jour que lé beau chevalier se promenait solitaire* 
ment , comme à son ordinaire , il arriva qu'au détour 
d'un sentier qui suivait les inflexiotns â*un coteau boisé, 
il se trouva tout-à*coup en face de la reine, qui se pro- 
menait au^si, accompagnée de quelques-unes de ses dames 
et suivie seulement d'un simple écuyer et de deux pages; 
Raoul la salua respectueusement ; sortit du chemin que 
suivait la princesse pour prendre un sentier plus bas , et 
se mit en devoir de continuer sa route , sans même regar- 
der les personnes qui marchaient derrière Marguerite. 
Mais à peine eût-il fait deux pas , qu'il entendit un cri 
suivi de beaucoup d'autres. Il se retourna précipitamment 
et vit la reine qui était tombée sur les genoux ; il vola à 



cbevalier une nouvelle aussi flatteuse. Il se rendît aussitôt ches 
Gruëlan , qui , sans savoir ce qu'on lui voulait , le suivit au cfad- 
teair, et fut introduit dans Tappartement de la princesse. Dès qu'il 
parut , elle alla au-devant de lui , et le serra dans ses bras, en lui 
donnant un baiser ; puis elle le fit asseoir à ses côtés , sur un tapis , 
et commença à l'entretenir de ee qui le regardait avec un ton d'a- 
mitié et des regards si tendres , qu'il devait lui être bien difficile de 
n'en pas deviner le motif, etc. ( Traduction de Lieorand d'Aussy.) 

Certes , il y a loin , fort beureusement , des prévenances que la 
curiosité suggère k la reine de Navarre , dans mon manuscrit , 
aux démonstrations, que je ne qualifie pas, de la reine de Bretagne. 
Toutefois je conviens que , dans un roman moderne , il ne serait 
pas même permis de mettre en jeu une telle curiosité , parce que , 
<]e nos jours , ni au-delà des monts , ni au-delà des mers, il ne s'est 
rien vu qui pût autoriser une pareille supposition ; et puis oU trou- 
verait-on des chambellans 7 oii trouver des confidentes? 
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elle et Taida à se relever ; puis , Ini ayant fait un profond 
salut , i| s'éloigna et voulut reprendre sa première direc* 
lion. Mais la pf incesse Tarréta en lui disant : « Sire che- 
valier , je ne me suis pas fait beaucoup de mal , mais ce- 
pendarit je me sens un pî«d engourdi , e( comme il ne 
conviendrait pas que je prisse le j^pas d'un variât , ayant à 
m^ portée celui d'un chevalier , je vous demande le vôtre, 
ï moins qn^ vnps ne soyez trop çpntrarié d'abréger votre 
pfomenade ; ,car je yw rpptrei: par le chemin le plus 
court. 9 

^apul pfésfeqta son bras h la reine qui , en effet , pa* 
f^issait en fivoir besoin ; car eU^ boitait de tpmps à autre*, 
il^près nn instant de sil^pp^* la princesse dit en riant: 
« En vérité , slra chev9lier , il fa^t des accidens pour que 
Ypfï ppisse vous voir quelques minutes de suite. Toutes 
les dames ici ^ plaignent de vous. — Madame , répon- 
dit Rapul p elles devraient me remercier de leur épar- 
gner ma présence. Elles s'assemblent pour se commun!- 
4|uer vécip^oquement de la gdîté f pour Sfi pr»pnr^r d ai- 
mables passe^temps , par des conversations spirituelles on 
par des danses et des chants. Je ne porterais au milieu 
d'elles qiie du silence , de la tristesse, et de la distraction , 
je ne prendrais point part à leurs jeux ; je leqr paraîtrais 
bientôt aussi ennuyeux que ridicule. Il vaut jt^mix^ pour 
elles et pour moi , qu'elles me jugent ainsi de loin que de 
près. — Mais , sire chevalier, comment se fait-il que vous 



* Tout ce passage est détestable dans l'original ; car il dit : jiucun» 
ont cmdé ( cru } que la belle rvine s'était laiêsée choir par bon vouloir, 
et qt£eUe clopinait ( boitait ) quand elle n'en ramentevait ( souvenait }. 
Je pense qu*on me saura grd de n'avoir pas embarrassé mon texte 
de cette inipertineute cuidanct. 
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fuyiez de ti boiine heure an mohâë cftie, dWdiiialrëy 
Ton poursuif si vitérheht à votre âge, et loflg-temps eh^ 
taré àpfèi ? — Madahie , la joîé m'a fui la première ; et 
la Cnielie^ nl^a si bien tourné le dos, qiie je ne la ch^fcHé 
pins. -^ Eh bîèn! sirè chevalier, si la joie vous ofTefise^ 
nous ht dànèoii^ pa$ totijôiirs , nous M chantons pas toi> 
jouté. J'ai des l^éatiiohs dont j'écarte Textréme jetittes^e ; 
et les amatehfs des plaisirs hruyans; là nous ainninsà 
devisëf tranqalllertiérit ; nous entedddns avec plaisir lei 
récits nouveadx que peuvent foiii^hlr les étrangers. S'iI4 
racontent leurs profères aventures , nous leur ëti savons 
plus de gté, Notis cbdipatissotis à leurs peines, tioo^ pre- 
nortS part à ledfs heureux sîiccès. L'intérêt que ttttûs lenf 
témoignons adoucit les premières, leur fait raietix goûter 
les autres]; dii moins, c'est ce que nous désirons. — Ma- 
dame, je conçois sans peitie que si des chagrins peuvent 
êitê allégés , éi des plaisirs i3ëttvent être accrus, c'est pat* 
l'inlërêt que témoigné y p^end^e iine reine non moins 
técdmmahdable par la beauté dé son âme que par Tagré-^ 
mém de toh e^ffHt; Mais s'il est des malheurs qui peuvent 
dtiis tàcémés, IFen est d'adtrèè tju'oiî doit taire. Le& 
mieù^st^ti! du nombfe de céâ derttiëré, et je prié votre 
bi^hVëillilStité , mèdMie , d'excuser thoh éilédt!é. » 

Dahà ee mottiéfit , btî se (totiva devant la porte du lo^ 
g^rriéM de la reitie^ Eiî côàgédiatit Aadtil, Marguerite le 
réthéi»eia, de tidliveau, du servifee qu'il lui avait i-ehdu , et 
Itii dit qti'ëtle ne le j[]>^é^ràit pld$ d'invitatidiis tii de 
questîdiis indiscrètes; maisquë, dès qu'il pourrait vëhit 
à ses grandes ou à ses petites réunions, elle le verrait avec 
plaisir» Raoul s'inclina profondément et se retira. 

Lorsqu'il fut parti, les dames de la compagnie de la 
reine s*pceupèrent beaucoup de lui. Quelques-unes, sé-^ 
crètement piquées du péd d^attehtîod qu'il portait à îeu^ 
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sexe en gënëral, et peut-être à elles en particulier , dirent 
qu'elles soupçonnaient que c'était par originalité et pour 
se faire remarqueri que cet étranger affectait cet air triste 
et ce profond silence. « A moins , ajoutaient-elles , que cette 
loi ne lui ait été imposée par quelque beauté jalouse. -— Je 
ne crois pas, dit la reine, que vos soupçons soient justes; 
car ce chevalier parle avec beaucoup de simplicité et de 
naturel , ce qui ne Ta pas empêché de me faire un com- 
pliment que, je Tavoue, je n'attendais pas de lui. — Com- 
ment , il sait faire un compliment ! dit une des dames. 
Je serais curieuse de savoir comment il tourne cela, n Et 
elle disait vrai. Aussi la reine reprit en souriant : ic Je le 
crois comme vous le dites. » Cette dame alors demanda à 
la reine si le bel inconnu lui avait au moins dit de quel 
pays il était. «< Non; il a même écarté avec adresse, cette 
question qu'il a vu venir; mais il parle trop bien la 
langue d'oyl pour que je ne le croie pas Français. — Ah ! 
madame , il a beau bien parler cette langue, il la parle 
trop peu pour un Français. Quel est l'homme de ce pays 
qui resterait si mystérieux, avec une reine ? Je le croirais 
plotât Anglais; il y a des chevaliers de* cet te nation qa> 
vivent autant et plus en France qu'eu Angleterre*, ce 
qui ne les empêche pas toujours d'être taciturnes , ne fut- 
ce que pour garder le cachet d'outre-mer. — Oh ! dit la 
reine , il salue trop bien pour un Anglais. — A sa gravité, 
dit une autre femmç , je le croirais Castillan. — Il est plus 
affligé que grave , reprit Marguerite ; d'ailleurs , il a le 
teint bien blanc , et n'a pas l'accent des Castillans. » La 



* Cette circonstance n'ëuit pas nécessaire ; car , & cette ^poqoe 
et bien plus tard (jusque vers le règne d'Edouard III }, toute k 
noblesse anglaise parlait français, même en Angleterre. 
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conversatîoa se termina , sans qa^on pût asseoir une opi- 
nion sur la patrie du bel inconnu. 

Cependant Raoul repassa dans la journée au logis de 
la reine pour s'informer si son accident avait eu quielque 
suite. On lui répondit que c'était si peu de chose qu'elle 
ne s'en apercevait pas. Le lendemain , ayant rencontré 
une des dames de la cour , il l'aborda par un salut très- 
respectueux et très-noble pour lui faire la même ques. 
tion. Il eut la même réponse. Cette dame ne manqua 
pas de dire à la reine qu'dle se réjouissait d'autant plus 
de ce que sa chute n'avait été suivie d'aucun mal, qu'elle 
lui avait valu à elle un salut et une parole du beau silen- 
cieux ; et que tpute précieuse que fût cette faveur , elle 
s'estimait heureuse qu'il n'eût pas fallu, pour l'obtenir , 
un plus grave accident. La reine crut, d'après ces atten- 
tionsj que Raoul se présenterait à son cercle. Mais il n'eu 
fit rien. Si Marguerite n'en fut pas tout-à-^faij piquée « 
elle en fut au moins un peu étonnée. 

Cette princesse avait annoncé > depuis long -temps, 
qu'elle voulait faire dresser un lieu où l'pn romprait des 
lances, en l'honneur des dames. Elle désirait beaucoup 
que le chevalier inconnu laissât voir si son adresse ré- 
pondait à sa bonne mine; mais Raoul s'en dispensa sous 
prétexte. qu'il éprouvait encore un peu d'embarras dans 
l'épaule par suite de sa blessure. Cette excuse ne fut pas 
agréé^de ton testes dames r elles trouvèrent qu41 n'était pas 
galant à up chevalier de refuser de montrer son adresse 
devant elles* Quelques*unes eu parlèrent avec ressenti- 
ment et donnèrent des interprétations plus ou moins 
malignes à son refus. 

Raoul , qui ne savait rien.de tout cela, parce qu'il ne 
parlait à personne , aurait voulu même se dispenser d'as- 
sister aux courses comme spectateur, parce que toute ap- 
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par ence de fête li>i élâit impdrtnnê. Cupèfidinf , de pénr 
qu'on n'interprétât mal àotî ifbseÉieèy U tfy rendit et s'ef- 
força de paraître prendre intérêt à ce Ipectacle. Plmienrs 
chevaliers se dlsf i^igrièrénlt et dMtfèftmt beaucoup d'écla! 
anx enseignés de lears dames; hn reine distribua lès prix 
avec une grAce charmante. Après hs exercices, Raoul 
s'approcha d'elle ^ hii offrit ses feâpects, et liit fit sou 
compliltlMt silr lu béante de ssk fêta. Elle hii réplmdît : 
« Je snis fâchée, sire chevalier, t)Ué ^oftis n'ayez pa^ 
voulu me mettre dans le cas de votfs donner aossi un 
prix. » Raoul renouvela la mértie excuse ^o'il avait déjà 
donnée, en ajoutant mo<lestement qu'il était heureux f 
pour sa répn<ation , que sa blessure lui eàt fourni mie 
aussi bonne raison dé ne pas entrer en lice avec des cbe-^ 
valiers qui avaient montré tant d'adresse. Comme il se 
retirait , après avoir fait cette réponse, il se sentit pren- 
dre doucement par le bras. Il se retourna et reconnut le 
bon sire Bertrand de Broue. 

Oti ke rappelle comment les deux chevaliers s'étaient 
liés de fraternité d'armes à Tonnay ^ à la suite du tournoi 
bû ilè avaient conçu une grande eMime l'un pour l'autre. 
Ad moment de se quitter, ik étaient convenus de se trou^ 
ver, ^ttelques jours avant la Saint -Jean ^ à Bajonne; 
dé là , ils devaient se rendre à Saint- Jean de Lor, la veille 
de la fête du saint précurseur , ponr y assister aux céré* 
mohies qui Ini ^ont consacrées , et implorer son assis- 
tance dans un lieu où il est pairticdUèrement honoré. C'est 
aiiisi qde ces detix braver et piedt chevaliers avaient 
voulfi se pirépdrer à aller combattre les Maures d'Espa- 
gne. Ils auraient traversé la Navarre , oà Raoul espérait 
trouver le roi par qui il avait été fait chevalier, à la 
Terre-Sainte. 

Sire Bertrand avait laissé Raoul presqu'entièrement 
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guén deslégères bleissuresetdescontusîonsqu'ilavaitreçues 
au tournoi et aux joutes. Il ne doutait pas qu'il ne se ren- 
dît à Bayonne au temps convenu. Quant à lui ^ il était 
retourné dans ses terres pour faire ses préparatifs de cam- 
pagne. De là, il était passé à Bordeaux, et enfin il était 
arrivé à Ëayonne, huit jours avant la Saint-Jean. Mais 
hait jours se passèrent après la fête, sans qu'il entendit 
parler de son ami. Ge qui le jeta dans une affreuse in- 
quiétude. Il fit deux fois le voyage de Saint -Jean-de*Lu% 
pour y chercher son frère d'armes ; tiiais ce fut saua suc- 
cès. Enfin , il se disposait à passer seul en £spagne , lors- 
qu'il fut joint par un messager de Raoul qui lui râeonta 
la cruelle blessure , partie de la main d'un traître , qui 
retenait ce chevalier dans son lit^ Ge messager lui-niéme 
avait eu des mésaventures; car, après avoir cherché inu-^ 
tileifiient sire Bertrand à Marennes et à Bordeaux , d'où 
il l'avait toujours trouvé parti, il était tombé malade en 
route, et avait é^é retenu de manière à ce qu'il ne s'en 
fallut que de bien peu , qu'il ne joignît pas même ce 
chevalier à Bayonne. 

Le seigneur de Marennes fut fort affligé de la nouvelle 
qui kii était apportée. Il fit ad messager tontes les ques- 
tions que pouvaient hii suggérer son attachement pour 
Raoul, et sa haine contre ceux qui l'avaient si lâche- 
ment fait assassiner. Après avoir remis une lettré à l'ex- 
près» pour porter à celui qui l'avait expédié , il se disposa 
à revenir lui-même sur ses pas, renvoyant, à un autre 
temps , son voyage en Espagne. 

t^endant sa route , sire Bertrand ne cessa de songer à 
la triste aventure de son ami. Il se rappelait les évé- 
nemens du tournoi et toutes les circonstances que le 
messager de Raoul lui avait racontées avec les di- 
vers bruits qui avaient couru au sujet de l'assassinat 
II. 6 
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de ce brave chevalier. D'après tout cela, Bertrand ner 
pouvait s^empécher de concevoir de violens soupçons 
contre Jacques T Archevêque, et d'éprouver un ardent 
désir de venger son frère d'armes. Mais pour mettre ce 
dessein à exécution , il ne songea point à se joindre aux 
guerriers qui défendaient les terres de la maison de Ton— 
nay. Ce moyen lui paraissait trop lent et soumis à trop 
de chances. Il se résolut donc à en prendre un autre. Ar- 
rivé en Saintouge , tout ce qu'il apprit ne fit que le con> 
firmer dans son projet. De peur d'en être détourné par 
Raoul, qui aurait pu soupçonner ses intentions, il se 
refusa au plaisir d'aller voir son frère d'armes, jusqu'à ce 
qu'il l'eût vengé ; mais il eut uae entrevue secrète avec 
le Seigneur de Rochefort , dont il tira tous les renseigne - 
mens qui pouvaient achever de le convaincre que Jac- 
ques l'Archevêque était coupable de l'assassinat de Raoul. 
Toutefois le seigneur de Marennes ne fit* point part à 
sire Eudes de sa résolution, il se contenta de lui dire qnll 
avait un voyage indispensable a faire , après lequel il re- 
viendrait se joindre à lui pour la défense des terres et 
châteaux de Geoffroi de Tonnay. Il se hâta donc de se 
rendre en Poitou, chez l'abbé do célèbre monastère de 
MaiUezais avec lequel il avait des rapports d'amitié et de 
parenté. La , il ne tarda pas à apprendre que loiite la no- 
blesse des environs devait se réunir^ un certain jour^ à l'ab- 
baye de Saint-Maixent , pour délibérer sur les mesures à 
prendre, dans les circonstances critiques où l'on se trou- 
vait. A cette occasion , l'abbé deSaint-Maixent , qui était 
aussi magnifique que riche , se disposait à tenir table ou- 
verte^ pour recevoir cette noble compagnie. Ijskbé de 
Maillezais savait bien qu'il ferait une chose agréable à 
son confrère, ainsi qu'au plus grand nombre des gen-^ 
tibhommes qui composaient cette assenîblée , en leur 
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aîliéDaîlt un chevalier brave > riche, et que ses teirres 
comme ses relation^ attachaient au parti du comte de là 
Marche et àù roi d'Angleterre. Sire Bertrand fut donc 
très-bien accueilli du vénérable iîallebrand et de la plu« 
part des seigneurs qui Àe trouvaient déjà rendus che^ lui. 
Il n'y eut que Jacques l'Archevêque qui ne put pas dissi- 
tnuler le malaise que lui causait la vue d'un homme qui 
avait enlevé la bannière de Parthenay, au tournoi de 
Tonnây ; qui avait été témoin de Téchec que lui , Jac- 
ques , avait éprouvé dans cette funeste journée , qui enfin 
s'était lié de fraternité d'armes avec l'auteur de toutes les 
Catastrophes de sa famille, à cette triste fête. Il avait le 
pressentiment que l'arrivée d'un pareil homme ne pou- 
vait lui amener rien de bon , et il ne tarda pas à voir ses 
appréhensions justifiées. Car dès lé lendemain, tous les sei- 
gneurs appelés à cette assemblée étant arrivés, au moment 
où l'oil donnait à laver pour se mettre à table , les places 
de chacun étant marquées, âertrand deBroue tirant une 
dague , qu'il avait exprès bien aiguisée , trancha un carré 
de la\nappe {^li) à la .place que devait occuper Jacques 
l'Arirhevéque. Puis, adressant la parole, d'uùe voix ferme, 
à toute l'assemblée qui paraissait vivement émue de cette 
action : « (Nobles seigneurs, dit-il , je suis biefa aise d'a- 
voir pour témoins de ma conduite des getitilshommes 
aussi sensibles à l'honnetir que vous l'êtes toùs^ fors ce- 
lui à qui je viens dé faire affront. Sachet , roesseigneurs, 
que c'est à bon droit que je le dédare indigne de s'as- 
seoir au banqdet pattni vdus. Car il a lâchement et traî- 
treusement fait assassiner le brave et loyal chevalier 
Raoul , que plusieurs d'entre vous ont Vu, au tournoi de 
Tonnay, accomplir de si beaux faits d'armes. Si le va- 
leureux chevalier n'était encore gisant, par suite de la^ 
blessure que lui a faite une main payée par le crime, il 
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serait venu lui -même punir le lâche auteur de son asâ;f^ 
siuat ; mais je suis son frère d'armes , et afin que Li. ven- 
geance ne soit pas plus long-temps difTérée^ je défie de- 
vant vous tous, nobles seigneurs, Jacques T Archevêque, 
sire de Parthenay, au combat à outrance^ et je déclare 
ic vouloir appeler eu champ mortel y devant le maréchal 
d'Angleterre. — Mauvais et déloyal chevalier, s'écria 
alors Jacques TArchevéque écumaut de colère , tu en as 
menti par ta gorge. — Eh bien ! tu me le prouveras, ao 
chatiip clos, répondit Bertrand avec le sourire dn mé- 
pris. » Puis , adressant la parole à rassemblée : « Messei- 
gneurs , dit-il , Jacques T Archevêque a reçu rafTront dont 
vous venez d'être tous témoins , il m'a porté un démenti ; 
nous ne pouvons ni Tun ni Tautre siéger en si glorieose 
assemblée , jusqu'à ce que le combat ait décidé de quelle 
))art est le droit et l'honneur. » Alors saluant respectoen- 
sèment rassemblée, il se retira, laissant tout le monde 
dans un grand étonnement. Jacques l'Archevêque, voyant 
qu'on ne remettait pas une nouvelle nappe devant lui, fot 
obligé lie s'en aller aussi. L'abbé de Maillezai» avait voulo 
suivre le seigneur de Marennes; mais Hallebraud et tous 
les convives l'avaient retenu, pour lui demander s'il était 
instruit d'avance du dessein de sire Bertrand. Il répondit 
qu'il n'en avait aucune idée ; qu'il avait toujours conmi ce 
gentilhomme pour un chevalier très-brave et très-loyal; 
mais ne cherchant point le fracas^ sans nécessite. Comme 
Tabbé de Maillezais avait la réputation d'un honnête et 
vertgeux homme, personne ne douta de la vérité de son 
assertion. Cette aventure laissa une vive impression parmi 
la noblesse poitevine. Aiy:une n'était plus brave et plussen* 
sible à rhonneur. Quoique Jacques l'Archevêque ne fut pas 
personnellement fortestimé,rillustre familledeParthenay 
jouissait, depuis long-temps, d'une si haute considéra-* 
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Cion,qu^il n'y avait personne qui ne s'a(Tligeât{d'en voir le 
chef accusé <l'nn aussi horrible crime que celui d^ assassi- 
nat. Tout le monde convenait en même temps que Jac- 
ques ne pouvait plus s'en purger, que par le combat "à ou- 
trance auquel il était appelé* D'ailleurs, ii était impossi- 
ble de se dissimuler que des soupçons et des bruits fâ- 
cheux avalieiit précédé cette accusation écLitante. 

Cependant, le seigneur de Marennes poursuivant son 
dessein , quitta , dès le lendemain , l'abbaye de Saint- 
Maixent , et se mit en route pour Ângoulême, où se trou- 
vait alors le roi d'Angleterre. Là, se présentant pardcvant 
le maréchal , il lui déclara qu'il avait défié au combat à 
outrance J[acques l'Afchevêque, pour avoir fait assassiner ' 
le chevalîet' flaoul , dont lui , Bertrand, était frère d'ar- 
mes; et qu'il requérait ledit maréchal de lui octroyer, au 
nom du roi, lechampclos, et de lui donner des juges, pour 
accomplir son combat. Le maréchal lui répondit qu'il 
en parlerait au roi. 

Henry ne se montra pas d'abord disposé h permettre le 
èombat. Hubert du Bourg, sojq grand-justicier*, lui con- 
seillait de faire comparaître l'accusateur et l'accusé devant 
des juges royaux , pour y plaider leur cause. Mais Isa- 
belle , mère du roi , ayant été instruite de la demande de 
sire Bertrand, dit à Henry : « Sire, laissez le fils de Blanche 
vouloir convertir en procès toutes les querelles de ses su- 
jets **; mais que, dans vos états, ce soit l'épée^ qui 



* H y a ici une petite erreur du romancier. Hubert du Bourg n'ëtait 
plus alors ministre de Henry, quoiqu'il eût été nommé grand-justicier 
d* Angleterre pour toute sa vie. Il avait failli être victime d'un accès. 
(le violence du roi. Après une longue persécution , il était reveuu'cii 
faveur près de Henry ; mais sans vouloir se charger tks affaires dv 
l'état. m 

** £n efiet, Siiint Louis ^ pi'ince aussi cclaiic en politique qu'Qn 
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tranche tous les diffërens de votre brave noblesse. » Si» 
mon de Leycester appuya cet avis qui remporta. Le com- 
bat fut octroyë et le juge nomme. Alors les deux cham- 
pions eurent ordre de se constituer prisonniers, Bertrand 
ati chat eau de Niort , et Jacques F Archevêque au château 
de Fontenay. 

La place du champ mortel fut choble par Jacques TAr- 
chevéque , le défendant , près de Tendroit même où avait 
été porté le défi ; c^est-à-dire dans les prés de l'abbaye de 
Saint-Maixent Les lices furent dressées de quatre-vingts 
pas de long, quarante pas de large, et sept pieds de hauteur, 
en bois épais et solide , et partout bien barré » de manière 
que rien ne pût passer dessous ni au travers. Néanmoins , 
elles étaient doubles, et des sergenit armés circulaient 
entre les deux lices, pour empêcher la foule des specta- 
teurs de s'approcher jusqu'à Fenceinte intérieure. Le 
banc du maréchal était au milieu d'une des grandes 
lices et le banc du juge vis-à-vis» Aux quatre coins, il y 
avait des tourelles pour le roi d'armes et les autres hérauts. 
Le jour du combat étant arrivé , une foule immense de 
noblesse et de gens de tous ^tats entourait les lices , depuis 
le soleil levé; lorsque, vers huit heures» sire Bertrand » 
l'appelant, entra au champ, monté sur son cheval, et 
armé de toutes pièces, le gtaiçe * au poing et Vépée ceinie» 
Ayant salué le maréchal et le juge, il dft à haute voix : 

f( Mon très- honoré monseigneur le maréchal, }e suis 



religloo , travailla , pendaDt tout sod règne , à abolir les comlNiU 
îudiciaires. 

* NoairelJe preuve que glaive signifiait lance. LWdonnance de 
Philippe-le-Bel ne laisse pas de doute là-dessus. Fbyez la note i5 ^ 
fi la iiu de ce vol unis* 
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RertraDc] de Broue» seigneur de MarenneS) qui , parde-- 
vant vous, comme celui qui est ordonné par le ro! notre 
sire 9 très-redouté et souverain seigneur , notre juge com- 
pétent, me viens présenter armé et monté comme un 
gentilhomme doit être au champ , pour combattre Jac- 
ques TÂrchevéque , seigneur de Parthenay, comme faux, 
mauvais, traître et meurdrier comme il est. Pour avoir 
en grande trahison fait navrer par derrière d'un coup ' 
d'arbalète par un meurdrier payé de lui , le brave et loyal 
chevalier Baoul , qui revenait de la Palestine avec beau- 
coup de gloire, et a exécuté de beaux faits d'armes au 
tournoi de Tonnay,etdont je suis le frère d^armes; et de 
tout ce prends Noire Seigneur^ Noire Dame et monsei- 
gneur saint Georges f le bon chevalier^ à témoins à cette 
journée qui , aujourd'hui, m'est assignée ; et pour ce ac- 
complir, je me présente pour faire mon vrai devoir^ et 
vous requiers que vous me livrés et départes ma portion 
du champ , du vent , du soleil , et de tout ce qui est néces- 
saire et profitable et convenable en tel cas. Et ce fait, je 
ferai mon vrai devoir , à Faide de Dieu , de Notre Damie 
et de monseigneur saint Georges, le bon chevalier, comme 
dit est. Et proteste de pouvoir moi armer des armes que 
je voudrai , tant pour ofTendre que défendre. 

« Proleste que si mon ennemi a armes forgées par 
mauvais art et brefs , charmes , sorts et invocations du 
^éroou, soit le fau3i et mauvais puni comme ennemi de 
Dieu , traître et menteur. » Et alors il jeta son gant* 
. L'appelant ayant terminé sa protestation , le défendant 
entra dans le champ clos , et fit la sienne a peu près dans 
les mêmes termes , si ce n'est qu'il affirma>que son ennemi 
en avait menti par sa gorge, et qu'il le lui prouverait 
9vec Taidi^ de Dieu , de Notre Dame , et monseigneue 
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saint Georges 9 ie bon chevalier. Et il releva le gant de 
rappelant. 

Les premières protestations étant fiiites^ les deux cham- 
pions furent conduits séparément dans detix pavillons 
placés aux deux extrémités dn champ clos. 

Alors un héraut d'armes cria à très-haute voix, à Ions 
les assista ns : 

n Le roi, notre souverain seigneur, vous défend et oonf' 
mande que nul, de quelque condition qu'il soit, dorant 
la bataille , ne soit à cheval , et ce aux gentilshommes sur 
peine de perdre le cheval , et aux serviteurs et roturiers 
de perdre Toreille. Ainçois, le roi notre, sire vous com- 
mande et défend que nulle personne ne ont te au chaàip, 
sinon ceux qui sont dépotés , ni ne soient sur les lices , 
sur peine de perdre corps et avoir. Ainçois> le tx>i notre 
sire vous commande et défend à toute personne , de qoel- 
que condition qu'ils soient, qu'ils se assient sor bane ou 
sor terre , afin que chacun poisse voir les parties coni- 
battre, et ce sur peine du poing« Ainçois, le r«i notre 
sire vous commande et défend que nul ne parle , ne eigne ^ 
ne touQse , ne crache , ne €rie , ne fasse aucun semblant , 
quel qu'il soit , sur peine de perdre corps et avoir. » 

Après cette. criée, les deux champions sortirent de leurs 
pavillons plour faire les derniers sermens sur la croix. 
Avant (|u'ils lephinonçassent, le clerc, qni tenait ta croix, 
leur dit ; « Doutez (craignez) plus la sentence de Dieu , 
son ire et pouvoir, que celle de votre prince et juge ter- 
rien. » Pois rappelant commençant, dit : « Je )ure (i3). . . 
,••. . que j'ai bonne, saitite et juste querelle à combattre 
cettui faux «t mauvais , traître , meurtrier, parjure , men- 
teur Jnequés l'Ardievéque , site de Parthenay, qde je 
vois ci présent devant moi ; et de ce j'en appelle Pieu, 
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iTîon vrai juge , Noire Dame et monseigneur saînt Geor* 
ges, le bon chevalier, à témoins. Et ponr ce léaument 
faire , par les serraens que j'ai faits , je n^ai ni entends 
porter sur moi ni sur mon cheval, paroles, pierres, her^ 
bes, charmes, charrois, conjuremens ou invocation d*en*^ 
nemis, ne nulles autres choses où j'aie espérance d'avoir 
ayde , ne à lui nuire , ne ai recours fors que en Dieu , en 
rtion bon droit, par mon corps et mon cheval, et par mes 
«armes. » 

f >e défendant ayant fait senblable serment , les deux 
champions retournèrent à leurs pavillons, où leurs écuyers 
et pages achevèrent de bien ajuster et afTermir leurs ar- 
mures, ce qui étant terminé, par le commandement du 
maréchal 9 le roi d'armes cria par trois fois, au milieu 
des lices : « Faites vos devoir», » Et après ces paroles , les 
champions sortirent de leurs pavillons et montèrent sur 
de&escabeaux leurs basions à l'eniour d'eaa: {i^) , de quoi 
ils se devaient aider^ qui étaient d'aprhs Je choix de Vafy- 
pelant, le glaive à fer émoulu , la hache d'armes et 
Vëpée. 4danc subitement furent les pctviilons Jetés par 
dessus les lices dehors. Les champions montèrent à che^ 
val et le nuwéchal cria par deux fois aux écoutes : « Lais^ 
sez aller (i5), » Il était sur le point de répéter ce cri pour 
la troisième fois en jetant un gant, et les deux champions « 
attentifs à ce sign^ , étaient prêts à s'élancer l'un sur 
l'autre» lorsque des cris, venus d'ailleurs , et des bruits de 
chevaux tournèrent tous les yeux des spectateurs d'un 
autre câté , et forcèrent ieç champions eux-mêmes à sus^ 
pendre leur combat, 

Alphonse , comte de Poitiers , n'avait pas été médion 
crement irrité en apprenant que Henry, roi d'Angle-f 
terre, se fût permis d'autoriser un combat à ôutranco 
dans un lieu dépendant d'un comté dont lui, Alphonse , 
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avait reçu Tinvesliture de son frère le roi de France, 
les premiers bruits (iG) qui lui vinrent du combat en 
champ mortel^ qui devait avoir lieu à Saint-Maixent , il 
en avait averti le roi Louis* Ce prince lui avait commande 
de ne point troubler les préparatifs du combat ; maia de 
rassembler une troupe d'hommes d'armes , le plus secrè- 
tement possible , d'en donner le commandenient à un 
capitaine habile qui tâcherait d'arriver, par des chemins 
détournés, au lieu du champ clos, au moment où tout se* 
rait prêt pour le combat , et enlèverait le maréchal du roi 
d'Angleterre, le }uge et les champions, sans maltraiter 
aucun des spectateurs^ se contentant de faire brûler tontes 
les lices , pavillons , bancs et échafauds. Alphonse chargea 
de cette commission un bravç seigneur poitevin , du parti 
de France, nommé Oger d'Âirvaut^ grand chasseur 9 et 
connaissant jusqu'au dernier buisson du pays. Mais , quel- 
que diligence que celui-ci apportât dans son expédition , 
il lui était bien.difBcile d'arriver, en plein jour, jusque 
sur les lices, sans être découvert. Toutefois, il ne fut pas 
loin d'y réussir , et il était à moins de trois cents pas du 
champ clos , lorsque le maréchal , dont le banc était nn 
peu plus élevé que les autres, voyant une troupe à che- 
val , contre le règlement qui venait d'être crié , envoya nn 
héraut d'armes pour la reconnaître ; et comme il s'aperçut 
qu'on retenait son message, il soupçonna quelque surprise; 
alors il fit fermer les deux portes de la lice du côté du juge, 
laissant la sienne ouverte pour faire sortir les champions. 
Aussitôt il rentra avec eux etle juge dans l'abbayede Sainte 
Maixent ; et traversant les clôtures qui en dépendaient , 
il se trouva sur le chemin de Niort, avec trop d'avance sur 
ceux qui le poursuivaient, pour qu'ils pussent l'atteindre 
avant qu'il eût gagné cette ville. Le juge en fit autant. 
Sire Bertrand se sauva sur le chemin de Melle. Quant à 
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Jacques l'Archevêque , il resta caché dans Tabbaye < ses 
gens faisant courir le bruit qu'il s'était aussi enfui, sur le 
cheroin de Niort, Le chef de la troupe française né put 
donc exécuter que la partie la moins intéressante ^e sa 
commission. Il fit arracher et jeter en monceau tout ce 
qui avait servi aux appareils du champ clos, et y ajoutant 
force paille et fagots de sarment , il en fit un magnifique 
feu de joie^ puis, par son ordre , un héraut proclama à 
hante voix : « que , désormais , en tout lieu soumis à la 
suzeraineté de monseigneur le roi de France dii de mes« 
seigneurs ses frères, où il serait exercé un pareil acte 
d'autorité du roi d'Angleterre ou de tout autre , non*sen- 
lement les serviteurs de ce roi on maître étranger qui au- 
raient pris part à cet acte, seraient pendus ; mais toute ville^ 
bourg, abbaye ou château où l'acte aurait été exercé 
sans opposition , serait traité comme ennemi et livré aux 
mangeurs et dégâteurs , et tous les assistans faits prison^ 
nierset rançonnés. » E)t afin de donner à ceux qui l'écour 
taient une légère idée des inconvé|iien3 auxquels ils s'expo-r 
seraient en voulant reconnaître un autre maître souverain 
que le roi de France, le capitaine fit servir à sa troupe le dt« 
ner qui était prépat*é à l'abbaye pour le juge, le maréchal, 
ainsi que pour les seigneurs et les dames qui s'étaient 
rendus à.Saint-Maixent en intention d'assister au champ 
clos. Du reste, il ne maltraita aucune personne ; et ayan( 
terminé son expédition , il reprit la route de Poitiers. 

Mais *sire Oger était un homme rusé , comme tout 
bon chasseur ; il eut quelques soupçons que Jacques TAr-ip 
chevêqne était resté à l'abbaye deSaint-Maixent , et qu'il 
n'attendait que la nuit pour retourner à son châteaut 
En conséquence, quand il fut à Sançay , car il évita de 
passer a Lusignan ; il fit le logement de sa troupe, comme 
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pour y passer la nnil; itiais dès que le jour fat tombé , il 
fit remonter à cheval une douzaine de ses hommes d'ar- 
mes les plus alertes et des plus résolus , et se mettant à 
leur tête il alla se placer eu embuscade, sur le chemin 
de Saint-Maixent à Parthenay. Il n'y attendit pas une 
heure sans entendre venir des gens à cheval qui s'avan- 
çaient en toute sécurité , pariant de l'issue singulière 
qu'avait eue le champ clos de Saint-Maixent. Lorsque le 
capitaine de Texpédilion les vit en telle place qu'il dé- 
dirait, il se jeta âu-devant d'eux avec une partie de son 
fnonde, pendant que le reste se portait sur leur derrière, et 
mettant la lancejen an et, il cria: « Mont -Joie! Poi- 
tiers ! (17) Uends-toi 9 l'Archevêque! «Jacques et sa 
troupe , car c'était bien eux, qui ne s'attendaient point 
à une pareille rencotitre, et qui ne pouvaient pas compter 
le nombre de fours ennemis , furent si étonnés qu'ils se 
rendirent sans aucune résistance. Sire Oger les obligea 
de Jeter leurs lances et de remettre leurs épées ; puis fai- 
>»ant attacher tous leurs chevaux à la queue les uns des 
antres, comme à'il les avait menés en foire , il reprit avec 
mux le chemin de Sançay. f^ , il laissa reposer ceux de 
ses gens qiU venaient de faire l'emlinscade. Pour lui , se 
contentant de changer de cheval , il prit tout le reste de 
%A troupe , etse remit en route pour Poitiers, emmenant 
^s prisonniers. Lorsqu'il fit grand jour , et qu'on put 
bien se reconnaître, il renvoya libres tous les,genlils- 
tiommes qu'il avait arrêtés avec le sire de Parthenay , ne 
retenant que Jacques l'Archevêque et ceux de ses ser- 
vîteors que celui-ci voulut Iqi-même garder auprès de 
ya personne. Sire Oger, en congédiant ses antres prison- 
niers, leur fit beaucoup de politesse, et d'excuses dont il 
fallut bien qu'ils se contentassent. Mais^ils lui gardèrent 
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Irancune , aii fond de l'âme, de la mauvaise nuit qu'il 
venait de leur faire passer, après avoir mangé leur dîné 
la veille , et surtout deles avoir menés en foire. 

Alphonse fut très - content de la manière dont sire 
Oger' avait conduit son expédition* Quoiqu'il lui eut 
demandé davantage, il n^espérait pas tant. Ce prince 
fit mettre .Tacques T Archevêque dans une tour du châ- 
teau de Poitiers , en attendant que le roi de France pro- 
nonçât sur son compte. 

Bertrand de Broue ne tarda pas à savoir à Melle , que 
son ennemi était prisonnier. Il jugea que leur combat 
ne pourrait pas se r'engager de long-temps. En conse^ 
qnenceil prit congé de Raoul de Lusignan ^ et partit ponr 
se rendre en Saintonge a la commanderie de frère Âr-> 
chambaud, où il lui tardait de voir son frère d^arme&< 
Mais pendant le temps qu^avait mis le seigneur de IVla- 
rennes à pourchasser son combat à outrance , et puis à 
en attendre le jour au château de Niort , Raoul s'était 
trouvé en état de partir pour les Pyrénées avant d'avoir 
pu s'expliquer comment sire Bertrand , qui avait fait 
le voyage de Bayonne , pour passer avec lui en Espa-- 
gne , ne Tétait pas venu voir à son retour en Saintonge^ 
Mais son ignorance était due au soin qu'avait pris le boii« 
commandeur , que personne ne parlât à son jeune ma^ 
lade du défi que sirç Bertrand avait porté à Jacques l'Ar-* 
chevêque. 

Le seigneur de Mareunes passa un jour entier avec 
frère Archambaod, qui n'avait pas moins de plaisir que 
lui à parler de leur ami commun; puis il se- rendit à 
Tonnay , où il in^ruisit le seigneur de Rochefort de Ià 
prison de Jacques l'Archevêque. Cette nouvelle fit grand 
plaisir à sire Eudes et à tous les amis de la maison de 
Tonnay. Dès ce Jour même , ils résolurent d'aller en Jns^^ 



\ 



(94) 

trûire GoUlanme Maingot , en cas qu^il l'ignorât on ta 
cachât à son parti. Ce seigneur, en attendant les forces 
de Parthenay , avait dëjà commencé les hostilités contre 
ceux de Tonnay, en faisant des irruptions sur leurs terres. 
Sire Eudes s'était tenu jusque-là sur la défensive ; mais 
voyant en quelle bonne disposition la nouvelle que Ber- 
trand de Broue avait apportée, mettait tout son monde^ 
il résolut de prendre sa revanche sur Maingot. 11 savait 
que ses ennemis vivaient dn grande sécurité. En consé- 
quence, dès que la nuit fut close ^ il fit partir deux dé- 
tachemens de ses troupes , Tun tout en cavalerie qtii de-" 
vait aller sur la droite et ne commencer ses hostilités 
qu'après avoir dépassé la hauteur de Tonnay-Boutonne ; 
l'autre composé principalement d'infanterie, marchait 
directement sur le château de Muron , qui tenait pour le 
sire de Surgères. Cette seconde troupe était suivie de mu- 
lets qui portaient des échelles en corde et en bois , des 
pieux , des planches , de fortes haches , des pics, des 
marteaux ; enfin , tout ce qu'il fallait pour escalader des 
murs, franchir des fossés et enfoncer des portes. On 
avait ajouté à cela une grande quantité de torches pour 
s'éclairer au besoin, ou même pour mettre le fen, s'il 
était nécessaire. Cette troupe était sous le jcommande- 
ment d'Aimar de Pont-^l'Abbé. Bertrand de Broue s'y 
joignit comme simple aventurier. L'expédition toi con- 
duite avec tant d'ordre et de silence , que l'esealade fut 
donnée en trob endroits du château à la fois, avant que 
les ennemb ne s'en aperçussent. Lorsqu'enfin ils eurent 
l'alarme , les assailians étaient déjà dans la cour du châ- 
teau , les uns frappant à coups de maillets de fer , b porte 
du perron , les autres enfonçant les fenêtres à coups de 
haches ; d'atitres enfiti montraiit des torches allumées 
avec lesquelles ils menaçaient de mettre le feu partout f 
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Ài on ne se rendait pas. C'est à quoi les assièges se résolu*^ 
rent, pour éviter de plus grands nialheors. Les assaîllariS- 
se firent livrer la porte du châleau , et abattirent le poni* 
leyis de Tenceinte extérieure , pour faire entrer ceux de 
leurs coropagnons qui étaient encore dehors; alors on 
dressa les articles de la capitulation à la luenr des inrchef# 
Ijes assiégés convinrent que tous les hommes en état de 
porter les armes , seraient prisonniers de guerre et con- 
duits à Tonnay , où ils resteraient jusqu'à rançon. Les 
assuiltans progiirent de ne point piller le château , et de 
donner trois jours aux femmes , aux vieillards et aux en- 
Ëms pour sortir, emportant tout leur avoir, sauf les 
armes 9 les chevaux et les provisions débouche. Parsuile 
de cette convention , toute la garnison du château fut 
réunie sans armes dans une salle souterraine , doqt les 
vainqueurs firent garder les issues. Us relevèrent le pont- 
levis de la porte d'enceinte , placèrent* des guétes ( senti- 
nelles) sur tous les murs 9 et après ces diverses précau- 
tions , le reste se coucha tout armé et réuni dans la plu« 
grande salle du château. Le lendemain , dès Taube du 
}o»ir ., Âimar de Pont-rÂbbé , après avoir choisi ceux 
de ses gens qui devaient former la nouvelle garnison du 
château , fit partir ses prisonniers, sous l'escorte du reste 
de sa troupe. Pour lui $. il resta> afin de présider à l'entière 
ëviicnation des gens dn parti ennemi qu'il n'avait pas 
compris dans la garnison prisonnière. 

Pendant que Tinfatiterie exécutait si henrensement ce 
coup de main, la cavalerie, conduite par le seigneur de 
Champdoleot 9 ne remplissait pas moins bien sa mission^ 
Dirigée par des chemins détournés, elle arriva jusque 
sur les terres de sire Maingot , sans rencontrer aucu» 
ennemi. D'abord elle enleva les gens et le bétail , les fai-^ 
sant conduire vers Cbampdolent ; mais , en approehani 
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(le Surgércs, elle mit le feu à toutes les granges, poxif 
attirer les ennemis de ce côtë-là; puis, pendant qu'ils y 
couraient, le seigneur de Chanipdoleut, passant an-<ieià 
de Snrgères , se rabattit sur sa gauche , en se dirigeant 
vers le château de Muron , on il devait se réunir à Tin- 
fanterie de sire Aimar , qnelque succès qu^elle eût eu. Il 
arriva justement comme le château venait d'être forcé. 
Il y fit reposer sa troupe pendant la fin de la nuit , et , à 
Faube du jour , il couvrit la marche de Tinfanterie et des 
prisonniers qui allaient à Tonnay. 

Si jamais il y eut une fureur complette ^ ce fut celle dé 
Guillaume Maingot, lorsqu'il apprit, au jour, les é%'é- 
nemens de la nuit. Aux premières lueurs de Tincendie, 
il s'était porté, avec toutes ses forces , vers les lieux qui 
étaient la proie des flammes. N'y trouvant qu'un ennemi 
filtrant ri son approche , il le poursuivit, pendant plusieurs 
lieues , sans pouvoir Fatteindre ; mais ce n'était qu'un 
petit nombre de cavaliers des mieux montés, auxquels 
le seigneur de Champdolent avait donné l'ordre de fuir ^ 
en faisant beaucoup de fracas , dans une direction opposée 
à celle qu'il prenait lui-même, en observant au toniraire 
le plus grand silence. 

Guillaume Maingot s'en revenait, fatigué de son inu- 
tile poursuite ; mais du moins avec la consolation d'avoir 
fait fuir son ennemi , lorsqu'un messager accourut , en 
toute hâte, lui annoncer la surprise du château de Muron. 
Il faillit tombera la renverse à cette nouvelle. Il accabla 
de malédictions le chef et tous les guerriers chargés de 
défendre cette place. Ce qui le poignait le plus , dans ce 
triste événement , c'est que la dame de Muron était elle* 
même alors dans son château. Or, elle était belle ^ et le 
sire de Surgères l'aimait un peu plus que par charité. De 
stuistrcs pensées se préeentaient en foule à son esprit. 
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Tonlefois, il eut un grand soulagement, l0rs<)u*il apprit 
qoe les ennemis n'étaient point entrés tumultueusement 
dans r intérieur de la maison , et que les dames devaient 
sortir avec leur avoir. Il se flatta qu0 , sous peu d'heures ^ 
il verrait Tobjet de ses inquiétudes en sûreté; mais il eut 
là une espérance bretonne (i8). La dame de Muron avait 
trois jourS) pour faire évacuer ses meubles de son cbAtean; 
elle trouva .que ce n'était pas trop , et voulut pr^ider 
elle-même à cette besogne intéressante. D'ailleurs, belle et 
agréable comme elle était , il lui. semblait que sa pré* 
sence , loin d'irriter ses ennemis , ne pourrait que les 
adoucir et les amener à de plus amiables compositions. 
L'événement prouva qu'elle n'avait fait qne se rendre 
justice* Cependant Maingot se dépitait croellement de 
cette résolution. Il avait fait prier la belle Âlsaïs de laisser 
à ses gens le soin de faire transporter ses gros effets, et 
de sortir, elle-même le plus tôt possible, avec son argent et 
ses bijoux ; mais l'aimable dame ne se pressait point de 
se rendre à cet avis. Les inquiétudes de Maingot furent 
encore plus violentes lorsqu'il sut que le seigneur de Ma- 
rennes était du nombre des guerriers qui avaient si aven^ 
toreusement et avec tant de succès assailli le château de 
Muron; qu'il s'était plus distingué qu'aucun antre à cette 
attaque; qu'il était parvenu le premier dans la cour du 
château; qu'il y avait tué dé sa main àtm des plus braves 
défenseurs de la place. Le seigneur deSorgèresse rappe- 
lait qu'au tournoi de Tonnay , la belle Alzaïs avait fait 
beaucoup d'éloges de l'adresse ^ du courage et de la bonne 
grâce. de sire Bertrand; qu'elle avait été jusqu'à dire 
qu'après le bel inconnu de la Palestine , il n'y avait 
aucun chevalier dont les manières fussent plus nobles et 
plus agréables que les siennes; ielle avait applaudi , quand 
Bertrand avait enlevé la hWntniere de Guillaume l'Âr- 
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chevéque j quoiqu'elle ttnt au parti de celle bannière. 
Maingot avait vu, tant dans les vraies histoires que 
dans les contes etfabeU^ beaucoup d'exemples de belles 
dames qui avaient quitte leurs amis vaincus, pour des 
ennemis vainqueurs. Âlzaïs pourrait bien pardonner à 
Bertrand la frayeur qu'il lui avait causée, dans l'attaque 
et surprise de son château , si , par lui , elle espérait Iç 
conserver. Toutes ces pensées causaient de mortelles an- 
goisses à Guillaume Maingot , jusqu'à le détourner de %e$ 
pins importantes affaires, dans la circonstance critique où 
il se trouvait. 

Pendant qu'il se désolait ainsi» la belle dame de Muron 
«e remettait en ^et du grand éfnoi de la terrible nuit 
qu'elle venait de passer. Quoiqu'elle eût su gré aux as« 
saillans d avoir respecté Tintérieur de sa maison , la 
perspective d'être obligée d'en sortir, sous trois jours, lui 
avait fait passer de cruelles heures d'insomnie. Elle n'a- 
vait entendu parler, dans la capitulation du côté des en-* 
nemis, que d'Âimar de Pont-l'Âbbé, qui en effet était 
leur chef. C'était un brave et loyal chevalier, mais plutôt 
sévère que galant. Le château de Muron avait autrefois 
relevé de Tonnay. Hue de Muron , mari d'Âlzaïs , en 
avait transporté l'hommage au sire de Surgères. C'était 
une félonie punissable de confiscation, par l'ancien suze- 
rain. Alzaïs avait peu d'espoir de fléchir Âimar de Pont- 
i'Âbbé , et elle pensait qu'une fois sortie de son château» 
elle n'avait guère d'autre ressource que l'asile que lui 
offrirait le seigneur de Surgères. Mais si elle l'acceptait , 
elle perdait tout espoir de rentrer dans Muron , autre- 
ment que pac la force. Telles furent les tristes pensées qui 
occupèrent Alzaïs, depuis le moment de la surprise de son 
château , jusqu'au grand jour. Mais lorsqu'elle fut levée , 
Qt qu'elle put recevoir Jes principaux de s^s ennemis , en 



Apercevant sire Bertrand au milieu d'eux , elle com^ 
mença à prendre un peu d'espoir ; car elle savait qu'il 
avait la réputation d'être pitoyable * pour les dames. 
Elle ne tarda pas à savoir la grande part qu'il avait eue 
à la prise de son château. Elle trouva l'occasion de lui 
parler seule , et lui dit, non sans avoir à son aide quel- 
ques larmes qui roulaient dans ses yeux : « Sire Bertrand, 
j'ai appris que c'est à votre vaillance que je dois la perte 
de mon château. Mais , quoique vous soyiez la cause 
de mon infortune ^ c'est à vous plus qu'à tout autre que 
je me s^ns portée à m'adresser pour diminuer mes mal- 
heurs, s'il est possible ; car la bienfaisance est volontiers 
compagne du plus haut courage. C'est le seul amour de 
la gloire qui vous a fait mon ennemi. Vous avez gêné* 
reusement offert votre bras à madame de Tonnay , pri- 
vée de son fils , contre les attaques peut-être injustes de 
Jacques l'Archevêque et du sire de Surgères. Il tétait 
digne d'un aussi preux chevalier que vous de consacrer 
sa valeur à la défende de la veuve et de l'orphelin. Vous 
faites triompher cette cause sacrée. Eh bien ! loyal che- 
valier, continuez ce noble métier de protecteur de la 
faiblesse et de l'innocence. Vous voyez devant vous une 
veuve qui réclame votre appui pour elle et pour un très- 
jeune orphelin » Ici , Âlzaïs laissa couler les larmes 

qu'elle retenait suspendues entre ses belles paupières, et 
prenant dans ses bras un enfant de trois ans qui promet- 
fait d'être beau comme sa mère , elle lui donna le plus 
tendre baiser, en poussant un profond soupir. Puis, après 
avoir essuyé ses yeux : « C'est sur le sort de cet enfant , 



* Pitoyable était alors le contraire d^impitoyable ; celle expression 
a fort change de valeur dep^iis le treizième siècle» 
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dit-elle , que . )e m'attendris; car, pour moi, jesaoraf» 
supporter mes infortunes , sans en importuner autrui. -^ 
Madame , reprit Bertrand tout ëmu , malheur à qui 
pourrait vous voir souffnr, sans ^proover le besoin de 
vojus soulager! Quant à moi, je m'estimerais heureux 
d'exposer , pour écarter vos peines , ma fortune et ma 
vie. — A Dieu ne plaise, sire chevalier^ que vous cour- 
riez jamais de dangers pour moi ! J'aurais , certes , nne 
grande confiance dans votre bras ; mais il me suffit de 
votre éloquence, et je ne doute point que vous ne sachiez 
persuader comme combattre. Grâce à votre valeur , 
ceux de Tonnay sont maîtres de ce château ; ils en peu^ 
vent disposer par droit de conquête et de confiscation ^ 
puisqu'il relevait jadis de cette seigneurie. Feu mon sei- 
gneur et mari fit la faute d'en transporter Thommage 
ailleurs. Sans doute le crime fut grand ; mais il semble 
qn'un vertige général avait alors tourné toutes les têtes. 
Chacun voulait changer de suzerain. Voyez Pierre de 
Dreux , de la maison royale de France , transportant 
rhommage de la Bretagne au roi d'Angleterre ; Robert 
de Dreux , son frère , Thibaut de Champagne , Philippe 
de Boulogne * lui-^même , se montrant tous rebelles an 
roi de France , leur parent , ou incertains dans leur foi. 
Hugues de Lusignan , Raymond de Toulouse , persistent 
encore dans leur résistance. L'exemple de ces grands vas-^ 
sanx a égaré la foi des vassaux inférieurs. Mais Texeroplé 
de Blanche doit instruire à son tour les suzerains. Cette 
habile roine n'a pas jeté dans le désespoir les vassaux de son 
fils qui sont revenus revers lui. Le comte de Champagne, 



* Ce prince était oncle de saint LooiSy et y pendant la minorité 
du jeune rui , il se rëui|it à ses ennemis. 
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k comte de Bretagne , servent la cause de leur légitimé 
souverahi. Engoerran de Conci lui -* même , que l'on a 
soupçonne de n'aspirer pas à moins qu'à la couronne de 
France , est aujourd'hui , par st$ conseils et par son bras, 
un des plus fermes appuis de ^on maître. Toutes ces con^ 
versions ne sont pas moins dues à la confiance qu'on a 
eue dans la bonté du roi qu'à l'adresse de sa mère. Croyez, 
sire Bertrand , que , dans des rangs moins élevés , les 
mêmes causes doivent produire les mêmes efTets. Je ne 
suis point coupable de la faute de mon mari; ce jeune 
enfant Pest moins encore ; mats si ceux de Tonnay veu-^ 
lent lui pardonner la faute de son père , je l'élèverai dans 
le dévouement pour les fils d'Hélissente. Sans doute , je 
n'ajouterai pas une grande force à la puissance de cette 
maison ; mais pourtant j'ai quelques vavasseurs (19) qui 
sont attachés à ma cause. Je sais qu'ils désirent avec mot 
retourner sous le domaine de Tonnay ; mais ils ne le fe- 
ront , sans moi , que contraints par la force. « Alzaïs était 
trop belle , pofir que sire Bertrand ne trouvât pas ses 
raisons bonnes et ses paroles éloquentes. « Madame , lui 
dît-il , pardonnez-moi un peu de surprise. Quoique vous 
ne veniez de parler que des choses de nos jours , et qui 
$e continuent , vous en avez une connaissance qu'on ne 
trouve pas fréquemment dans nos châteaux. — Sire che- 
valier , c'est que je n'y ai pas toujoui's vécu. Transportée 
de bonne heure des bords de la Charente, où j'ai reçu le 
jour, sur les rives de la Seine , j'ai été attachée au sort 
d'une très-grande dame, et à même de voir de près tous 
les orages qui ont agité la cour de France. Ramenée en 
'province , depuis six années seulement , )'y ai trouvé 4© 
petits troubles qui sont une image assez fidèle des grands 
raouvemens qui bouleversent les royaumes. Mais , sire 
Bertrand y j'espère qu^il nous sera possible de nous en- 
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tretenir plus à loi$ir de ces matières, si vous me prêtez 
votre faon secours. Vojess, )e vous prie , le digne seigneur 
de Rochefort; rappelez -lui Testirae dont fai toujours 
fait profession pour lui , et négociez mes intérêts dans son 
conseil. Je sais que toutes les dispositions de sire Eodes 
seront approuvées de madame Hélissente et de sire Geof-* 
froi , son fils. » 

Le seigneur de Marennes s'acquitta avec un grand zèle 
de la commission dont il était chargé. 11 crut ne pouvoir 
mieux faire que de transmettre fidèlement tous les motifs 
d'accéder à sa demande , que la dame de Muron lui avait 
suggérés. Sire Bertrand venait de servir trop brillam- 
ment la cause de la maison de Tonnay, pour que sa mé* 
diation ne fut pas d'un grand poids. D'ailleurs, le sei- 
gneur de Rochefort pensait que l'abandon du sire de Sur- 
gères j par une telle vassale que la dame de Muron ^ ne 
pouvait que porter un coup fatal au crédit et à la puis- 
sance de ce seigneur , et que lui , Eudes, devait favoriser 
cet événement de tout son pouvoir. Toutefois, il crut à 
propos de réunir les chevaliers les plus marquansqni ser- 
vaient sous ses ordres , et les consulter sur cette affaire» 
Tous se rangèrent successivement à l'avis du seigneur de 
Rochefort.Iln'y eut qu'ÂimardePont-l' Abbé quidemenra 
inflexible dans l'opinion contraire ; mais ne pouvant la 
faire prévaloir, il renonça au commandement de la gar- 
nison de Muron , que sire Eudes lui avait donné pour le 
temps de la guerre , sentant bien que sa présence ne serait 
pas agréable à la maîtresse de ce château, qui ne pourrait 
manquer d'être instruite de son opinion. Alors le seigneur 
de Rochefort pria sire Bertrand de s'en charger; ce que 
celui-ci accepta. 

Cependant, Guillaume Maingot, qui avait demandé 
et obtenu une trêve . générale de trois jours, pour que 
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la dame de Muron pût transporter plus facilement ses 
meubles et bagues * chez lui , ne voyaut rien arriver , ni 
le premier, ni le^cond, ni le troisième jour, entra dans, 
de cruelles inquiétudes, qui se tournèrent en une hor* 
TÎble colère , lorsqu'il sut que Tinfidèle Âlzaïs s'était, 
accommodée avec les vainquegrs. Pour comble de dis*, 
grâce, il apprit que sire Bertrand avait négocié cet ar- 
rangement , et qu'il commandait dans le château de Mn-» 
ron. Le sire de Surgères se serait porté de suite à quel- 
que entreprise hardie, pour recouvrer ses pertes et venger 
son orgueil irrité , si la plupart des seigneurs de FAunis 
qui suivaient son parti, ayant appris la nouvelle de la 
prison de Jacques TÂrchevéque , que leurs ennemis s'é- 
taient empressés de répandre partout, ne se fussent mon<^ 
très très* refroidis par la connaissance de cet événement* 
D'ailleurs, les troupes que le seigneur de Parthenay avait 
promises, n'étant point arrivées, ils pensèrent que, d'à* 
près la mésaventure de Jacques, elles ne viendraient ja- 
mais. Loin donc d'être disposés à servir le ressentiment 
de Guillaume Maingot , ils lui représentèrent que le cie- 
veiain ** de la guerre étant hors d'état de la poursuivre, 
par le fait de sa prison , il convenait de faire îa paix; le 
parti de la dame de Tonnay recevant sans cesse de nou* 
veaux renforts, tandis qu'eux étaient abandonnés dn 
principal intéressé dans cette querelle,* Maingot eut beau 
employer près d'eux les prières et les reproches, ils lui 



* On donnait alors le nom de baguea à toute espèce d'efièts mo* 
hiliers. De là , Texpresston proVorbiale : Se tirer, baguée eauvee. Le 
mot bagage ne voulait dire^ue la réunion des baguée, 

*** On se rappelle qu*on donnait le nom de cbevetain , chéftain oa 
chevetaine, au chef d'un parti qui soutenait une guerre priyée. 
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fti^nt connatCre que leur résolution était prise de trait 
sens lui , s'il ne voulait pas traiter conjointement avec 
eux. Il comprit enfin que si ses ennemis le voyaient 
abandonné de ses alliés, ils lui tiendraient les conditions 
dures. Il lui fallut donc se plier aux circonstances , quitte 
à profiter , par la suite , d'occasions plus heureuses qui 
pourraient se présenter. Un héraut fut envoyé vers sire 
£udes lui déclarer que le chef de la querelle étant prison- 
nier, par un fait étranger à la guerre, elle devait cesser, et 
(fae les ennemis requéraient prolongation de trêve ponr 
traiter de la paix. Le seigneur de Rochefort répondit qu'il 
ne demandait pas mieux , et qu'il accordait une trêve de 
sept jours* On s'envoya des otages et des députés de part et 
d'autre ; mais , comme on ne put s*arranger sur les coo'- 
ditions, sireJSudes proposa de nommer, de chaque côté, 
des médiateurs étrangers à la querelle. Cet expédient fut 
trouvé bon ; ceux de Tonnay choisirent l'abbé de Saint- 
Jean d'Angely, et ceux de Surgères l'abbé de la Grâce- 
Dieu. Ils se réunirent chez le seigneur de Tonnay-Bou- 
tonne qui n'avait point pris part à t:ette guerre. Dès que les 
vénérables médiateurs se furent fait expliquer l'origine , 
les succès divers et l'état actuel de la guerre , ils jugèrent ^ 
d'un commun accord , qu'il fallait rendre les prisonniers 
inférieurs de part et d'autre, et, du reste, laisser les 
choses où les avaient mises les derniers événemens. Cela 
s'écartait peu des prétentions du seigneur de Eochefort , 
qui , seulement , demandait que les prisonniers fassent 
échangés un contre un , et le surplus racheté ; ce qui était 
à l'avantage de son parti , parce qu'il en avait davantage; 
mais, pour l'amour de la paix, et par considération 
pour les médiateurs, il autorisa Aimar de Poat-l'Abbé à 
se relâcher lâ-<des8us. Il ne fut pas aussi aisé aux deux ftb- 
béis de persuader à Guillaume Maingot dé faire l'abandcm 
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dti château de Mnron. Toutefois , comme il ëtait le sent 
qoi perdit'àee traité^ ses alliés ne le soutinrent que très- 
faiblement dans ses prétentions, et il fallut qu'il se sou-* 
lott à ren(>n€er k Thommage de ce fiçf. Il accéda donc , 
quoiqu'à son' grand regret, au traité de paix proposé par 
les médiateurs 9 et consentit à dîner chez le seigneur de 
T'onuèy* Boulonne, avec le seigneur de Rochefort *. 

Mais à peine cette paix fut-elle scellée^ qu'un é^nement 
inàttenda mit Guillaume Maingot an désespoir de Tavoir 
fiaite. 

Pendant que Jacques TArchevéque levait des gens de 
guerre chez lui, pour les conduire contre la dame de 
Tonriay, îl lui fut signifié par le vicomte de Fontenay-le- 
Comte , par le châtelain de Niort , et surtout par le sei- 
gneur deMelle, qu'ilsne lui permettraient point passagesur 
leurs terres. Jacques ne voulant pas s'altîrertes trois en- 
nemis sur les bras, se décida à envoyer tous ses gens de 
pied aux Sables d'Olone pour les faire embarquer, il les 
mil sous la cotiduîte d'un chevalier très-entreprenant , 
nommé sire Âufaoin. Quant à ses hommes d'armes , ils 
devaient se rendre à Surgères isolément , et par dtîfférehs 
chemins. Mais il arriva que sire Aui)oîn éprouva d'abord 
de grands retards à se procurer des embarcations ; puis il 
fut retenu par les vents contraires aux Sables d'Olone et à 
nie de Ré. Enfin , il aborda justement à Châtélaillon , le 
jour même que Guillaume Maingot concluait sa paix à 
Tounay-Boutonne , avec sire Eudes , représentant Geof-r 



* On se rappelle que la paix elak censée conclue , si les parties 
buvaient et mangeaient ensemble. ( Foyw note 4i du premier 
volume. ) 



\ 
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froi de Tonnay-Charentè *• Sire Auboin envoya de suite 
un messager à Surgères pour iustruire Maingot de son 
arrivée. Ce seigneur ne faisait que de rentrer dans son 
château , lorsque le message se présenta à loi. Dès que 
Maingot eut compris de la part de qui il venait , il fit 
éloigner tous ses gens , pour l'entretenir seul , et après une 
assez longue conversation, il se décida à partir pour Châ- 
telaillon, afin de conférer avec Âuboin, et connaître an 
juste les forces qu'il amenait. Ils commencèrent par mau- 
dire amplement , de concert , les vents et la mer ; puis 
ils cherchèrent s'il n'y aurait pas encore nioyen de faire 
du mal à leur ennemi commun , en dépit des élémens 
conjurés contre eux. Il en coûtait cruellement à sire Au- 
boin de s'en retourner , sans avoir tiré Tépée ; et tons ses 
gens fatigués de la mer avaient bonne envie qu'on les Ofie- 
nât au butin, pour se remettre de leur long ennui ; car ils 
ne savaient encore rien de la paix, ni de la prison de Jac- 
ques l'Ârchevéquc , dont le sire de Surgères n'eut garde 
de leur parler. Maingot voyant le chef et la troupe en si 
bonne disposition , prit de nouveau Auboin à l'écart , et 
lui dit : « Le malheur qui me poursuit veut que vous 
soyiez venu vingt-quatre heures trop tard. Je ne puis plus 
me joindre à votre expédition ; car le roi de France , à 
qui j'ai fait aveu^ me poursuivrjiit pour paix brisée, quoi* 
que ce fût contre un vassal de ses ennemis; et ses lois sont 
cruelles à ce sujet **• Mais Jacques l'Archevêque n'a point 



* Je joins ici le nom de Charente pour' bien distinguer les deux 
Tonnay. Dans le manuscrit , le nom de Tonnay est toujours seul, 
pour signifier celui qui est sur la Charente. 

*^ On a vu que saint Louis ne condamnait pasà moins qu'au gibet 
ceux qui e'taicril coupables HA paix brieée. 
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traité avec Eudes deBocheforl; rien ne vous empêche de 
tenter un coup de main. Je vous fournirai des guides , 
des onlils,, des vivres. J'ai même chez moi quelques sou- 
doiyers (^o) étrangers qui quitteront mon service , pour 
passer au vôtre. Les ennemis m'ont surpris le château de 
Muron , au moment où je croyais qu'ils n'oseraient jamais 
sortir de la défensive. Ce qu*ils ont fait , vous pouvez le 
faire. Tout occupés à se réjouir de leur petit triomphe , 
^t de la paix. qui l'a suivi, ils sont loin de songer au dan- 
ger qui les menace. Demain, laissez vos gens à terre pour 
les remettre de la fatigue de la mer, mais faites charger 
de l'eau et des vivres de toute espèce sur vos bateaux, et 
annoncez votre rembarquement.Que vos gens eux-mêmes 
en soient persuadés ; tant mieux s'ils en murmurent. 
Mais dès que la nuit sera venue , vous leur ferez prendre 
les armes ; des guides seront prêts pour vous conduire au 
château que vous devez attaquer. Ces sondoyers, dont je 
vous ai déjà parlé , vous attendront près de ta. Ils dirige-^ 
ront eux-mêmes les attaques vers les points les plus fai^ 
hies ; car il y en a parmi 'eux qui y ont été en garnison. 
Avec de l'audace et de la promptitude vous réussirez ^ 
comme ont réussi ceux qui me l'ont enlevé il y a peu de 
jours. Dans le cas de succès, sire Âuboin , je vous donne 
le château et toute la terre qui en dépend, aux mêmes 
conditions que les tenait Hue de Muron , dont la veuve 
m'a trahi, en consentant à retourner sous la suzeraineté de 
Tonnay. Aussi, je vous demande de me remettre la per* 
fide entre les mains, lorsque vous serez maître de la place, 
ainsi que Bertrand de Broue , qui commande dans ce 
château. » Sire Auboin, déjà fort disposé à tenter quelque 
entreprise plutôt que de s'en retourner comme il était 
venu, se trouva encore pins alléché par la perspective 
.d'une terre et d'un château. Il promit donc de se porter 
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avec vigueur , comme il en était capable , à cette expédi*^ 
tion. Tout étant réglé entre loi et le seigneor de Surgères, 
celui-ci 6*en retourna de suite à son châteao. Le lende- 
main , ayant pris en particulier les chefs de ses Braban- 
çons , il leur dit : « Braves guerriers , c'est avec regret 
que je ne puis employer vos bras et votre conrage dans ce 
moment ; mais si vous le voulez , je vous indiquerai une 
occasion d^acqnérir de la gloire et du profit. » Alors il leur 
parla de l'expédition de sire Aoboin contre, le château 
de Murou. Mais en même temps il leur expliqua qu'il 
fallait qu'ils envoyassent un d'entr'enx offrir leurs ser- 
vices, comme de leur propre mouvement, au seigneur 
poitevin ; que pour lui, il avait les mains liées par la paix 
de la veille. Ces étrangers , pour qui la guerre était on 
métier , remercièrent Guillaume de son avis , firent par- 
tir de suite un des leurs pour aller trouver sire Âuboîn , 
et du reste ils se conduisirent d'après les avis du sire de 
Surgères. 

Guillaume savourait d'avance le plaisir de se venger 
d'un infidèle et d*un rival. Mais il se trouva lui-même 
victime d'un acte de vengeance qu'il s'était attiré. Il était 
d*un caractère violent. Dans un moment de colère il 
avait maltraité un de ces étrangers qu'il voulait employer 
à l'exécution de ses desseins. Celui-ci , voyant qu'il se 
présentait une occasion de se venger et d'avoir du profit, 
ne la laissa pas échapper. II trouva le moyen de prévenir 
sire Bertrand que le château de Muron devait être atta- 
qué dans la nuit , par une troupe de Poitevins, venas par 
mer , et par les Brabançons à la solde de Guillaume 
Maingot. Puis il dit mystérieusement aux plus affidés de 
ses camarades, qu'il croyait que le seigneur deSorgères 
les envoyait à cette expédition, pour les faire exterminer 
'et se dispenser ainsi de leur payer ce qu'il leur devait 
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encore. Car il avait entendu i assin'ait-il , des choses qui 
lai faisaieut croire qa'ils trouveraient l'enoemi prépare à 
les recevoir. Ces propos circulaient parmi les inférieurs; 
mais aucun n^osait les répéter aux chefs, de peur que cet 
avis ne fut attribué à la lâcheté.. 

Cependant , sire Bertrand , averti de l'attaque qui le 
menaçait , n'avait pas perdu un instant, poor se mettre 
en mesure de faire tourner ce projet à la honte de ses en* 
nemis. Il envoya en toute hâte un message au seigneur de 
Rochefort. IVIais en attendant, voyant le peu de monde 
qu'il avait pour réùstei* à ses ennemis , même venant à 
découvert , il essaya de détourner l'attaque plut6t que 
de la soutenir. Il arrangea aux ouvertures des créneaux 
de ses murailles , dans les endroits de l'accès le plus dif- 
ficile , des pieux couverts d'armures ; puis il fit disposer de 
grands amas de sarmens, de paille et d'étoupes , à toutes 
1^ places des fossés par .où l'ennemi pouvait le plus faci-*- 
lement arriver ; il posta en f^ce, ses meilleurs archers, et 
tout auprès , des sergens qui tenaient cachées des mèches 
et des torches toutes prêtes, pour mettre le feij aux étoupes, 
à un signal donné. Ayant ainsi fait ses dispositions ^ il 
attendit l'événement. 

Sire Âuboin., favorisé par une nuit des plus obscures « 
s'avançait plein de confiance, pour prendre possession 
de son fief. Mais il advint que ce ne fut pour Un qu'un 
château en Espagne (21). A peu de distance de Muron 1 
il fut )oint par les étrangers qui devaient coopérer à son 
entreprise, menant avec eux des charrettes, chargées de 
tous les appareils d'une escalade. Auboin disposa son 
monde pour trois attaques, en se ménageant un corps de 
réserve, pour porter secours où il serait besoin. On s'a- 
vança ainsi , dans le plus grand silence , vers le château, 
on tout paraissait plongé dans le sommeil de la sécurité. 
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Maïs à peine ceux qui étaient à la tète des colonnes d^af- 
taque furent- ils descendus dans les fossés, qu'ils se vi- 
rent entourés de flammés et accueillis à coups de flèches, 
avec de grands cris. A la lueur des feux , tous les créneaux 
des murailles et des tours parurent garnis de gens de 
guerre. Alors les étrangers ne doutèrent plus de ce qui 
leur avait été dit de Guillaume Maîngot , et criant à la 
trahison , ils se mirent à regagner leurs échelles , pour 
ressortir des fossés. Mais plusieurs y restèrent , les uns 
atteints par les traits de Tennemi , les autres renversés par 
leurs propres gens qui se pressaient encore pour descen- 
dre ; car sire Auboin avait voulu que Texécution fût brus- 
que, et il avait distribué des gens résolus, qui faisaient 
hâter les assaillans. Mais tout le courage des chefs ne put 
empêcher Tétonnement et la terreur que répandirent Tac- 
cueil inattendu que recevait la troupe et les cris de tra- 
hison qui s'échappaient de toutes parts. Sire Auboin se 
vit donc forcé, quoi qu'il en eût , de renoncer à son atta- 
que et de retirer son monde , d'autant que la prudence 
lui disait qq^ , puisqu'il ne pouvait pa3 enlever la place 
d'emblée, il était dangereux de s'y arrêter long- temps; 
car il pouvait lui venir d'un moment à l'autre de non- 
veaux ennemis de Tonnay. Toutefois ce cruel contre- 
temps n'abattit point son tourage ; il fit ses dispositions 
de retraite en homme de tête, et se mettant à l'arrière- 
garde , il reprit le chemin de ses vaisseaux. Mais il n'é- 
tait pas à la fin de ses peines. Dès que le seigneur de 
Rochefort avait su le débarquement des Poitevins, et 
leur entreprise contre le château de Muron, il avait fait 
monter à cheval sa meilleure cavalerie, et en même temps 
il avait rempli trois fortes barques d'arbalétriers, et au- 
tres sergens, ponr-aller enlever , s'il était possible, les vais- 
seaux de ses ennemis. Ces deux expéditions réussirent 
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également. Les vaisseaux de sire Âuboin qui ël^ieot 
gardés par fort pea de monde, farent enievës sans grande 
peine, et deson côté il fut atteint, dans sa retraitera uni lieue 
de Maron , par le détachement que sire Eudes avait envoyé 
à sa poursuite. Mais sans s'étonner , il se jeta dans un gros 
village dont il ferma les avenues avec des charrettes; et 
arrêta facilement la cavalerie ennemie. Pendant qu*il 
était ainsi assiégé , un de ses gens , échappé des vaisseaux , 
parvint à pénétrer jusqu'à lui et Tinstruisit du nouveau 
malheur qui lui était survenu. Toujours inébranlable , 
le brave Auboin eut pris^ en un instant, sa résolution. 11 
pensait bien qu'après quelques tentatives, les ennemis re* 
nonceraient à le forcer dans un village , pendant la nuit , 
avec de la cavalerie seulement, et qu'ils attendaient le 
grand jour pour recommencer leur attaque. C'est ce qui 
arriva en effet : les hommes d'armes de Tonnay ne tar- 
dèrent pas à cesser leurs inutiles efforts, et ils allèrent se 
rassembler dans un endroit découvert pour n'y être pas 
surpris et y attendre le jour qui devait leur livrer la 
troupe de sire Âuboin. Mais dès que celui-ci connut que 
ses ennemis prenaient du repos, il partit le plus silencieu- 
sement possible, et se faisant conduire à travers des vignes 
et des bois, il arriva jusqu^aux pieds des murs de Siirgè- 
res, où on ne s'attendait à rien de semblable. Ses gens, 
par son ordre > avaient pris quelques échelles aux der- 
nières maisons qu'ils avaient rencontrées; les plus lestes 
franchirent facilement les murs de la ville , et courant à 
la porte , ils la firent ouvrir. Alors toute la troupe entra, 
et pendant qu'une partie, en bon ordre et sous les armes ,' 
marchait droit au château, les autres , et surtout les Bra-- 
bançons se mirent à piller outrageusement toutes les mai* 
sons. Guillaume Maingot fut fort heureux que le pont- 
levis de son château se trouvât levé , car il n'aurait pas été 
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plo$ épargne que sa ville, H la personne du mattre ao-^ 
rait été en fort grand dang;er. Ce n'esC pas toutefois que 
aire Auboin fôt parfaitement convaincu que le seigneur 
de Surgères Teût Irabi ; maisll y avait assez d'apparence 
à cela , pour qu'il excusât sa troupe de le croire , et cette 
opinion une fois établie , il avait songe à en tirer parti. 
Se trouvant en campagne, devant un ennemi, supérieur, 
au milieu d'alliés qui venaient de faire la paix , sa pensée 
fut de surprendre la ville et le cbâtean de Snrgères et de 
s'y étaitlir de manière à y attendre de nouvelles chances , 
ou à faire du moins une capitulation plus avantageuse 
qu'en plaine , avec ceux de Tonnay. 

On se figure quel dut être Tétonneraent de Guillaume 
Maingot , quand il vit sa ville occupée et pillée par des 
gensr , qui la veille étaient ses alliés du ses stipendiés. 
Il envoya un héraut aux créheaux delà porte du poât^ 
levis , demander l'explication de cette trahison. On lui 
répondit qu'il n'avait pas le droit de parler de trahison , 
lui qui avait envoyé des alliés surprendre des ennemis 
qu'il avait prévenus. Il eut beau protester qu'il n'avait 
rien fait de pareil , Âuboin lui dit qu'il avait perdu ses 
vaisseaux pour avoir suivi le conseil du sire de Surgères :, 
par qui il avait été trompé. Qu'il espérait bien que Guil- 
laume pour qni il était venu de Poitou, rindemnisemit rie 
ses pertes et de ses peiïies, et il dem.andaita étreTeçadans 
le château. On passa une partie de la nait en pourparlers, 
sans pouvoir s'entendre; les deux partis fatigués renvoyé* 
rent rexpitcation au jour ; les uns faisant des préparatifs 
d'attaque, les autres de défense. En attendant, chacun 
resta mattre du terrain qu'il occupait , et le pillage delà 
ville continua. Le jonr n'éclaircit pas beaucoup la posi- 
tfon de Guillaume Maingot; car à peine avait -il repris 
ses explications avec sire Auboin , qu'un héraut se pré- 
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stmfadela part du seigneur deRochefort, pour demander 
an sire de Surgères pourquoi il avait brisé la paix. Il ré- 
pondit qu'il ne l'avait point brisée , que ceux qui avaient 
attaqué le château de Muroii , l'av^nent fait pour leur 
compte, et que cela ne le regardait pas. Mais le héraut 
lui répliqua que son maître savait bien ce qui en était , 
que s'il reconnaissait le même haut -justicier, il citerait 
Gnillaume au tribunal dudit baron , pour qu'il fût puni 
selon la loif mais que puisqu'il n'avait pas cette, ressource, 
car leurs souverains étaient plutôt prêts à se déclarer 
la guerre qn'à, réclamer justice l'un de l'autre ponr 
leurs: vassaux , sire Eudes saurait bien se la faire lui- 
méme. 

Guillaume vit alors qu'il s'était pris dans un piège dont 
il ne sortirait pas , sans laisser une partie de ses plumes. 
Il répondit au héraut de Tonnay qu'il enverrait vers le 
seigneur de Rochefort un député qui le satisferait. En at- 
tendant, il le fit entrer, le- traita bien, ac:ompagnant 
-ses courtoisies d'honorables présens. Ce qui n'empêcha 
j>as celui-ci de lui déclarer, de la part du seigneur de Ro- 
chefort , qu'il eût à envoyer son fils en otage à Tonnay, 
jusqu'à ce qu'il eut payé dix mille deniers d'or à l'agnel ; 
sans quoi sire Eudes allait entrer , avant midi , sur les 
'terres de Surgères , et viendrait l'assiégeb du côté de la 
can>pague> tandis que les Poitevins et les Brabançons le 
tenaient bloqué du côté de la ville. « Qu'il n'en fasse 
riçn ! s^écria sire Maingot tout effrayé. Dites-lui plutôt, 
•noble héraut , que je lui donnerai quinze mille agnels 
d'èr s'il veut venir m'aider à chasser ces coquins-là. » Le 
héraut repartit pour porter cette propotition à sire Eudes 
qui s'iétait avancé jusqu'à Muron , afin d'être plus près 
des^ opérations qu'il dirigeait. Ce seigneur jugea qu'il 
rétait de son intérêt de persuader aux Poitevins que 
IL 8 
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Maingot les avait trahis. En conséquence , il renvoya 
en toute hâte vel*s le sire de Sargères lui dire qu'il eût à 
faire conduire son fils i Muron avec- une p^messe de 
quinze raille agnels d or, et que lui Eudes allait marcher 
sur la ville de Surgères, pour en chasser les Poitevins et 
les Brabançons. Cet arrangement fut exécuté de part et 
d'autre. Aimar de Pont^rAbbé» commandât les troupes 
de Tonnayi arriva aux portes de Surgçr^s «comme d'une 
partt Auboin pressait vivement le château, et que de 
l'autre les vaseux de Guillaume Maingot se rendaient 
de tous côtés pour recouvrer la ville de ienr seignenr : Us 
ne furent pas peu surpris de se trouver les alli^ de Ton*- 
nay , contre les gens de Jacques TArchevéque. Quoi qu'ils 
en pensassent , ils obéirent à leur seigneur. Les mucs^ de 
la ville furent escaladés en vingt endroits ,. et la garnison 
du château fit une sortie dans la ville* Toutrfoisy Auboin 
ne cédait le terrain que pied à pied , espérant £gitigoer Be& 
ennemis et <^tenir une capitulation honorable; mais 
ayant été blessé , et voyant ses gens ébranlés par cet évé- 
tiement , il envoya on héraut dire qu'il voulait se rendre, 
mais à des ennemis , et non à des traîtres» Il déclara donc 
que lui et tous les siens étaient prisonniers de Tonnay 9 
mais qu'ils ne remettraient leors armes qu'ad pied da 
ehâteau de Muron; et il offrit des. otages à sire Aimar. 
Cette proposition déplut fort aux gens de Surgères , qui 
voulaient reprendre leur butin $ mais comme cela fiiiaait 
les arrangemens du parti de Tonnay^ Aimar de Pont- 
l'Abbé menaça de se joindre aux Poitevins si on ne vou*- 
lait paç les laisser sortir ; et comme alors il devenait in** 
contestablero^t le plus fort, il fellut bien ipie Maingot 
et &e$ gens en passassept par cette dure condition* Aimar 
fit dope partir ses prisonniers avec leurs armes, et emaoe*- 
nant tous leurs blessés} il couvrit lui^mlme leur odaKhe, 



poût fjulls ne (atsent pas insultés par lelji^ etiiieniîtf. Ar- 
rives anx portes de Maron, ils remirent ieun^iimtes A 
tont le butin qu'ils avaient fait à Siirgères ; ensàsté ih 
forent conduits ààna les prisons du châteeo , excepte les 
blessés , doét le seigneur de Rochefort fit prendre ie plue 
grand $oin. Dès que sire Auboin fut pansée fiiidesiaUa.te 
voir , et lui dit t. « Brave chevalier , vans avez servi avec 
un grand eoorage l^ eafise de celnl qui vousa envoyé»yas 
revers né diminuent point votre gloircé Aûssitâi que vos 
forces vous permettront de partir, vous sereï libre dôle 
faire , je me charge d0 titjgocier votre rançon avec sire 
Aimar« Dès demain 9 je^ cottimence à renvoyer tons vçs 
gens , mais par petites troupes , et par .diffrfrens chemins ^ 
pour qu'ÎHne fassent point d^désordre. Lorsque vonsse^ 
rez en Poitou » )e vous prie de dire au îenoa- damoisel 
Hugues de Parthenay, que c^est b sa Considération que je 
relâche ainsi les serviteurs de son frère» sans rançon» » 
Sire Auboin remercia 5 comme il le devait , le seigneur de 
Rochefort ^ de sa générosité , et Ini promit de s'acquitter 
de sa commission pour le noble damoisel dont il- se plut 
à exalter les belles et aimables qualités* 

Sire Eudes fut très-content d^avoir trouvé une aussi 
heureme occasion de reconnattre , pour la dame de Ton^ 
nay , le beau procédé qu'avait en le jeune damoisel envers 
Hélissente , lorsqu'il sut la guerre injuste dont la nsena^ 
çait son frère^ ' 

Celte {ouraée se passa en grandes réjouissances h Ton- 
nay et au ch&teau de Muron. Le seigneur de Rochefort 
promit à ses braves compagnons d'srmes de les indm»^ 
niset de ta rançon (21) de leurs prisonniers sur la somme 
qu'f t avait imposée à Gruillaume Maingot pour le rachat 
de sa ville. Comme la parole de sire Eudes était nne chose 
sacrée, tout le' monde s'en contenta , et tè livra à la joie; 
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Les choses allaient bien difTëremnient à Surgères» 
Tout y-, ëtait dans la désolation ; mais aucune douleur 
n'égalait celle de Guillaume Maingot. La perte du châ- 
ieaù de Muron , Tinfidélité d'Âlzaïs, le pillage de la ville 
'dé Siirgères y la lourde contribution à laquelle il s'était 
soqinis .pour évirer une ruine entière, la brèche que de- 
vait portera sa réputation sa conduite apparente avec les 
Brabançons et les Poitevins; et plus encore le soupçon, 
^ont il aurait bien de la peine à se laver , d'avoir brisé la 
tf^aix ; toDt cela jetait son âme tantôt dans les convulsions» 
tantôt dans l'abattement du dé^spoir. Mais Dieu permit 
;que ses!roalbeursne fussent pas perdus pour lui. L'abbé de 
Ja.GrâcerDieu (23)-, après sa médiation de Tonnay-Bou- 
toaneif était allé passer quelques jours chez l'abbé de Saint- 
Jean U'Angely (24)- A son retour, le château de Surgères 
^taît trop mt sa route , pour qu'il ne s'y arrêtât pas. H vît 
la désolation dç Guillaume et il en fut touché. Le véné- 
rable Eugène était un homme pleiii de luo^ières et de 
charité. Il tâta avec beaucoup de ménagement les plaies 
do sire de Slirgères. 11 trouva ce malade moins éloigné 
de la guérison qu'il ne l'avait craint. Guillaume recon- 
nut ses fautes , rougit de ses désordres , et une fois rentré 
dans le sentier de la vertu , il ne s'en écarta plus. La 
guerre ayant éclaté , l'année suivante , entre la France et 
l'Angleterre , Guillaume servit Louis à qui il avait fait 
hommage , avec beaucoup de zèle et de bravoure ; mais il 
ne voulut point se porter de sa personne contre les terres 
de Tonnay, de peur que l'occasion ne réveillât ealniun 
ressentiment qu'il satisferait peut-être, en croyant agir 
pour la cause commune. Sa conduite lui valut les éloges 
de son maître; et lorsque, par la suite , le saint roi passa 
en Orient , Maingot l'accompagna. Maigé les malheurs 
de cette croisade » il y acquit beaucoup de gloire par sa 
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▼alenr ; ei, revena dans ses terres» il y donna, josqu^à \at 
fin , l'exemple d'une vie honorable et vertuense; 

Mais pour revenir aux temps qui nous oceupeiit , quel* 
ques (jours après les ëvéjaemens qui avaient fini , de 1» 
manière que nous avons dite , la guerre privée de Tonnay^ 
sire Bertrand , étant dans le château de ce nom , y Vit ar- 
river le vénérable frère Archambaùd , qui venait com- 
plimenter le seigneur de Rochefbrt et ses braves compa- 
gnons, sur leurs brillans succès» A près avoir reçu lui'-même* 
de grandes félicitations sur la part de la gloire qui était 
due à sire Aimar de Pont -l'Abbé , son neveu , le com « 
mandeur tirant à part le seigneur de Marennes , lui dit 
qu'il pensait que , la guerre étant terminée, il repren- 
drait le dessein d'aller rejoindre son frère d'armes pour^ 
faire ensemble la campagne contre les Aïaures d'Espagne 
qu'ils avaient projetée* Sire Bertrand rougit et balbutia- 
quelques mots qui n'étaient pas trop une réponse. Mais 
sans remarquer son embarras , frère Archambaùd conti- 
nua : « Vous causerez une grande joie au brave chevalier 
Raoul , car j'ai reçu hier une lettre de lui par un gentil- 
homme qui revient d'Espagne , et sire Raoul m'exprime- 
bien vivement l'amitié qu'il vous porte et l'inquiétude où 
il est sur votre compte ; il me charge de vous faire par-^ 
venir l'assurance de ses sentimens , dès que cela me ser^ 
possible ; je me réjouis beaucoup de ce que la circonstance 
me le rend aussi facile , et je ne puis mieux faire que de- 
yous remettre la lettre de votre ami. » Sire Bertrand lare- 
çut avec beaucoup d'émotion , et s'approcha de la fenêtre- 
pour la lire. Le commandeur le laissa seul et alla re-* 
joindre le seigneur de Rochefort et sa compagnie. Ber-- 
trand lut plus d'une fois la lettre de son frère d'arnjçs, et 
après l'avoir lue, il resta encore quelque temps à méditer 
sur cette lecture. Enfin , il s'approcha de frère Archam- 
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biud, et lui dit : « Noble conmiandeor, quand vchjs vou- 
drez répondre à tire Raùdl « je me chargerai de loi porter 
votre lettre. » Le vertoeox hospitalier embrassa aire Ber- 
trand et le pria de venir dtner , le sarlendemain , a la 
commander ie de THôpital , avec le seigneur de Roche* 
fort et sire Aimar. Bertrand se rendit à son invitation , et 
partit deux jours après , emportant la lettre du comman* 
denr « ef une autre que lui remit le seigneur de Roche^ 
fort; Il avait eu la force de ne point retourner au château 
de Muron , et il avait envoyé im ëcuyer présenter ses ex- 
cuses et Ses regrets à la belle AIxaïa. 

On peut juger de la satisfaction qu'éprouva le chevadier 
Raoul , en revoyant son frère d'armes. Les deux amia se 
précipitèrent dans les bras Tun de l'autre. La surprise 
augmentait Témolion de Raoul. La vue de son ami ré- 
veillait, dans son âme » tant de sentimens divers> qu'il ne 
put s'empêcher de verser quelques larmes. Les spectateurs 
et surtout les dames ne virent pas sans étoimement le 
Beau Silencieux donner des marques si vives de sensibilité. 
Comme lescurieux se pressaient de plus en plus autour de 
lui et du nouvel arrivé , Raoul emmena son ami dans son 
logement* Là, Bertrand lui remit les lettres de sireEndesi 
et de frère Archambaud* Raoul y vit ce qoe son frèred'ar- 
mes nelui aurait pas raconté : le défi porté à Jacques l'Ar- 
chevêque, ainsi que le courage et la présence d'esprit^ dont 
le seigneur de Marennesavoit fait preuve, à la prise et à la 
défense du château de Muron. Raoul loua et reraereîa 
Bertrand de sa généreuse conduite» Gelui*ci, pour faire 
trêve aux éloges que son ami lui adressait , se mit à lui 
raconter son voyage» Il lut dit qu*il avait passé par Bor- 
deaux ^ où il avait vu madame de Tonnay , et lui avait 
porté la nouvelle de l'henreuse issue de la guerre contre 
Jacques TArchevéque et Guillaume Maingot. « Et com^ 
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luepi avez - voos trouvé cette noble dame ? interrom^ 
pil Raoul. — Bien portante , mais excessivement triste. 
Et cependant il est question d^uue bien haute fortune 
pour sa fille, — Quoi donc ? — Il n^est pas possible que 
vous n'ay iez point entendu parler de cela { surtout voos 
trouvant ici avec une petite cour. -^ Je vis entièrement 
isolé dans ce pays $ je ne cause avec personne ; aussi je 
pense qui'on m'y trouve fort sauvage, -r^ Ëh bien ! sachei 
donc 9 aire chevalier, que le roi d'Angleterre est devenu 
si amoureux de la belle Ermeline « qu'après avoir em-» 
ployé sans succès tous les moyens de la séduction, pour 
en iaire sa maîtresse , poussé , ditron ^ par les instigations 
et les manœuvres de Simon de Leycester , il en est venu 
au point d'offrir à la fille de madame Hélissente de Té^ 
pouser f en faisant casser son mariage avec Ëléohore de 
Provence, Voilà où en étaient les choses quand }e suis 
passé à Bordeaux, Vous devez, croire toutefois que je ne 
répète làrdessus queles bruits populaires; car de semblables 
affaires ne se déclarent qu'au dénouement , et il m'était 
impossible de faire aucune question , à ce sujet , aux 
seules personnes qui eussent pu me dire positivement ce 
qui en était..., «^ Mais qu'avez-i voos> sire Raoul? vou& 
pâlisses ! Est-ce que vous souffrez f-^ Oui , je souffre ; je 
^na un étourdissem^it,,.. mais j'espère que cela se dissi- 
pera, — <- Ah ! pardcm , aimable chevalier , je viens de 
faire une imprudence. -^ Sire Bertrand , ne vous en af-* 
fligez pas. Si quelque chose pouvait adoudr le mal que^ 
devait me faire une telle nouvelle , c'était la présence 
d'un ami qui saura compatir à ma faiblesse. — ^ Cher 
Raoul, j'avais bien soupçoimé que votre dévouement à 
la délivrance de la bçlle Ermeline avait pris naissance^ 
dans on ten(h% intérêt $ que la gloire que vous aviez> aç^ 
quise à cette occasion avait dû augmenter ce sei^timenfe 
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chez vous; mais f avais pensé que les obstacles , le teinp^; 
la distaDce..... — Ah ! cher Bertrand , le temps et la dis- 
tance ne peuvent rien ici. — Eh bien ! sire Raoul , ne 
vous contraignez pas. Vous êtes avec quelqu'un à qui vous 
avez inspiré autant d'estime que d'amitië : cédez à y,ptre 
émotion. Si depuis long-^temps vous n'avez pu épancher 
vos peines « ne m'enviez pas le bonheur de vous procurer 
ce soulagement. » 

Raoul , vaincu par le langage de l'amitié , rompit eo- 
fin un silence qui ne cachait plus rien. «' Généreux che- 
valier , dit-il en laissant échapper quelques larmes « yoos 
voyez devant vous un homme condamné à une souffrance 
qui ne peut finir qu'avec la vie* Je sais combien ma [fis- 
sion doit paraître folle et ma conduite extraordinaire. 
Mais si vous aviez pu entendre comme moi les plaintes 
de la belle Ermeline sur son malheur d'épouser Gfuil- 
laume TArchevéque^ vous auriez comme moi éprouvé 
le besoin de combattre le tyran à qui elle albit être li- 
vrée. Toutefois je ne m'aveuglai point sur ma situation, 
et content d'avoir rendu à la liberté une beauté malheu- 
reuse, )e meserab éloigné, comme vous savez que j'en 
avais le dessein, après la guérison des légères blessures 
que j'avais reçues au tournoi, si un accident funeste ne 
m'eut retenu. Ce qiie j'ai entendu dire d'Ermeline , pen- 
dant mon séjour au pied du château qu'elle habitait f les 
malheurs qui lui sont survenus à cause de moi^ en place 
de ceux que j'avais éloignés d'elle ^ les grâces incompara- 
bles que j'ai contemplées dans toute sa personne, lorsque 
le hasard força madame de Tonnay de s'arrêter chez le 
digne commandeur où j'étais encore malade : tout cela a 
tellement accru l'amour doiit les premiers accens de sa 
voix avaient suffi pour jeter le germe dans mon cœur , 
avant que mes yeux eussent vu sa beauté , que désor- 
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maïs il n*y a de cause naturelle que la mort qui poisie 
m'ôter ma passion. Cependant un nouveau malheur 
est encote ajoute chez hioi à celui d'aimer sans e»- 
përance : c'est de penser que la céleste Ermeliue va être 
la cause d'un grand scandale et de TafFront fait à une 
reine vertueuse. Il est impossible que la noble et géné- 
reuse fille d'Hélissente soit heureuse, en causant le mal- 
heur et rhùmiliation de sa reine. Croyez que si ce ma- 
riage s'accomplit , Ermeliue sera loin de mériter l'envie 
dont elle sera l'objet. Voilà » mon ami , ce qui augmente 
mes souffrances. » 

Les deux frères d^armes s'entretinrent ainsi, tout le 
reste du jour , et le lendemain on ne les vit qu'ensemble 
et ne paraissant s'apercevoir de rien de ce qui était au- 
tour d'eux. 

Cependant ce n'était pas sans impatience que plusieurs 
personnes guettaient le moment de pouvoir joindre sé- 
parément le nouvel arrivé. Sire Bertrand se présenta 
'Chez les seigneurs et les dames qui se trouvaient réunis 
aux eaux; mais ses premières visites furent si courtes, que 
l'on ne put décemment lui faire de question que sur lui- 
même; et la brièveté de ses réponses fit craindre qu'il ne fut 
aussi peu communicatif que son ami. 

La reine de Navarre, qui n'avait pas une médiocre cu- 
riosité de savoir quelque chose sur le chevalier mysté- 
rieux , jusqu'alors impénétrable pour elle, accueillit sire 
Bertrand avec une affabilité toute particulière, et. abré- 
geant pour lui les étiquettes qu'elle avait déjà fort res*» 
treintes aux eaux , elle le fit engager pour le lendemain à 
une promenade et à une collation. Bertrand exprima res- 
pectueusement sa reconnaissance pour cette invitation si 
gracieuse , et dit qu'il se rendrait aux ordres dé la reine. 
11 y alla en effet. La princesse n'avait réuni qu'un petit 
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nombre de set ptns ultimes bdiillnés. Après quelques 
qneslions obligeantes pour sire Bertrand même, elle lai 
demanda où il avait conna le jenne clievalier qa^il 
avait retrouve aux jeax des Kces , le jour de son arrivée* 
M Je ne vous cache pas , ajoata la reine , que le silence et 
l'obscnritë dont s*est enveloppé ce chevalier depnis qn'il 
est ici 4 ont excité une assex grande envie de le connaître, 
et que vous seres écouté avec quelque curiosité -^ Bla- 
dame , répondit le seigneur de Marennes, \e vous dirai 
ce que je sais sur cet aimable aventurier; mais il n'est 
pas en mon pouvoir de vous faire connaître sa patrie ni 
sa famille ; car ce sont deux choses que j^gnore moi- 
même.— Apprenez-nous ce que vous savez de lui , reprît 
la reine , la vive amitié qui parait vous unir l'un h l'autre 
augmente l'intérêt qu'on est disposé à porter à vos 
récits.)» 

Alors sire Bertrand raconta comment un jeûne étran- 
ger s'était présenté pour entrer en lice au tournoi de 
Tonnay; les belles attestations qu'il avait montrées de 
ses voyages à Gonstantinople et à la Terre-Sainte , où il 
avait eu l'honneur d'être reçu chevalier par le roi de Na- 
varre sur le champ de bataille... « Comment ! interrom* 
pit la reine avec étonnement , ce chevalier a reçu Tacco- 
lade do roi monseigneur , et il n'en a rien dit ici ! Toilà 
une étrange discrétion! Mais continuez , sire chevalier , 
vptre histoire.» Bertrand reprenantdonc la parole, dit que 
dans les diplômes dont sire Raoul était porteur , une très- 
noble origine lui était attribuée et certifiée par les plus 
grands personnages de la cour de l'empereur d'Orient ; 
raaisqoe les noms de sa famille et de sa patrie n'y étaient 
point indiqnés« Puis , le seigneur de Marennes entretint 
la reine de la manière brillante dont ce jeune chevalier 
avait paru au tournoi , des preuves d'adresse et de force 
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qu'il y Avait âonhëes « de sâ glorieuse jotife contre Gdil-* 
lanttie rÂfchevéqn^ , enfin da terrible combat qo*!I avait 
soutenu contre ce redoutable champion, et quMl avait 
termine victorieusement. Ce récit fait avec chaleur , 
excita une trèâ-vive admiration pour le bel inconnu, 
parmi tous les auditeurs de sire Bertrand. Mais lors- 
que ce seif^neur vint à parler de la cruelle blessure que 
Raoul avait reçue en trahison, du courage, de la douceur 
et de la piëtë qu'il avait témoignés, pendant ses violentes 
et longues souffrances, de la manière généreuse dont il 
avait pardonné à son assassin , toutes les dames , sans en 
excepter la reine , furent attendries jusqu'aux larmes, et 
les hommes mêmes ne purent s'empêcher de laisser voir 
qu'ils étaient vivement touchés. 

Bertrand avait arrêté là son récit. Mais lorsque la 
reine fut un peu revenue de son émotion : «Sire cheva- 
lier, dit-elle, vous venez de nous raconter de ce jeune 
héros ( car je dois lui donner ce nom ) des exemples de 
courage et de vertu qui A'ont pas moins ému notre ad- 
miration que notre sensibilité. Mais nous n'avons rien vu 
dans ses aventures qui puisse justifier la profonde tris^ 
tesse et le silence dans lesquels il reste obstinément 
plongé. — Ma haute et doubtée dame (25), reprit Ber- 
trand, je vous ai dit ce que la renommée vous aurait sans 
doute portée un peu plus tard. Quant aux peines secrètes 
de sire Raoul , pi^isqu'il en fait mystère , je craindrais de 
me tromper et d'aller contre ses intentions , en hasardant 
d'en expliquer la cause. — Sire chevalier , je loue votre 
réserve, dit la reine; maisj pour changer de conversation 
(et la reine n'en changeait pas), dîtes-moi, je vous prie, si 
cette Ermeline de Tonnay , dont on commence à parler 
beaucoup, est aussi belle que la renommée nous la repré- 
sente, surtout par la bouche des personnes qui vien-^ 
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neot de Bordeaux; — Madame, elle est admirablement 
belle ; elle Test an point qne je ne crois pas qu'il soit per- 
mis à nne mortelle de Tétre davantage... à moins qu'elle 
ne soit reine. » Quoiqu'il y eût dans cette réponse une 
certaine teinte de familiarité qui s'écartait du langage 
dont il est convenable d'user avec de si hautes personnes, 
Bertrand corrigea si bien par son ton , son attitude et une 
lueur d'admiration respectueuse qu'il laissa échapper de 
ses regards, ce qu'il y avait d'un peu aisé dans ses paro- 
les, que Marguerite , loin d'en être choquée, lui répon- 
dit en souriant : « Sire Bertrand , je vois que si vos con- 
trées donnent de belles femmes, il en sort aussi des che- 
valiers fort courtois et disposés à soutenir et même à aug- 
menter beaucoup les privilèges des reines. » 

Celte fin de dialogue ramena une douce gaité parmi la 
compagnie. Lorsqu'on servit le goûter, la reine dit à 
Bertrand : ce Sire chevalier , je suis fâchée de ne pouvoir 
vous réunir avec votre ami ; mais il ne m'a pas traitée 
moins sévèrement que tout le monde. Cependant vous 
me donnez quelque espérance de le voir se rendre à la so- 
ciété, et quand il saura par vous combien on est ici favo- 
rablement disposé pour lui , il ne s'obstinera pas à nous 
tenir rigueur. — Madame, sire Raoul sera sans doute 
pénétré de reconnaissance pour l'accueil que vous avez^ 
daigné faire au récit de ses dernières aventures; mais il 
ne pourra pas mettre à profit les bontés que vous témoi- 
gnez pour lui , car il part demain. — Comment ! demain, 
dit la reine avec un étonnement mêlé de chagrin , sans 
nous prévenir, sans prendre congé! — - Madame, il m'a 
chargé de mettre ses hommages et ses services à vos pieds, 
et il se propose de venir vous demander vos ordres, ce 
soin — Il ne me donne pas le temps de les faire longs» 
Quelle bizarrerie ! Je ne révoque rien de ce que j'ai ac- 
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corde ^d'admiration au courage et aux vertus de votre 
ami; mais, en vérité, il est d'une sauvagerie qui passe* 
tout exemple. -^ 'Madame , il faut pardonner quelque 
chose au profond chagrin qui l'accablè tout entier. — Eh 
bien , pardonnons-^Iui , et faisons des vœux/pour qiie ses 
âialbears cessent , ou qu'il s'en console. » 

La princesse congédia sa compagnie de bonne heure ^ 
pour faire les lettres qU^elle voulait tlonuer an chevalier 
Raoul. Elle écrivit ail roi Ferdinand de Castille et auiroi 
Jacques d'Ârragon, (26) pour leurrecommander lei jeune 
chevalier qui leur remettrait ses commissions, et qui 
ne franchissait les Pyrénées que pour combattre les en- 
nemis du nom chrétien* 

Raoul «e rendit le soir , accompagné du seigneur de 
Marennes , chez la reine , poui* prendre ses ordres. Dès 
qu'il fut en sa présence, elle lui dit : «Quoi! sire Raoul, je 
viens d'apprendre que vous avez combattu , dans la Terre* 
Saitite, sous les ordres du roinie Navarre^ que vous ayez 
mérité^ par votre valeur, que ce prince vous reçût^heva- 
lier de sa propre main , et vous ne- m'avez pas dit un 
mot de cela ! En vérité, un tel silence 'est sans exemple, 
— Âh! madame, vous pouvez par là juger de nH>n maU 
heur ; mais je vous dirai plus. Le roi de Navarre tietit le 
secret de ma destinée dans ses maiils; c'«st pour venir le 
trouver que je suis repassé en Europe. — Eh bieni monsei- 
gneur ! Thibaut me refuserait aujourd'hui d'éclaircir 
mon sort , que ce refus me serait indifférent. Toutefois , 
si ce prince eût été dans ces contrées , je me serais jeté à 
ses4>ieds, afin, de lui renouveler l'hommage de ma recon-^ 
naissance pour l'honneur qu'il m'a octroyé» « La reine 
alors reprit avec bonté:» —Qnoique je me plaigne de 
vous, sire Raoul, vous pouvez vous charger avec con- 
fiance des lettres que je vous rjemets. Je sais bien que vous 
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ti*en auriez pas besoin, el que votre courage vous aorait 
bientôt (ait connaître ; mais comme il est possible -qoc 
quelque trêve suspende à votre arrivée remploi de votre 
bnis^ je désire que vous receviez* de suite* des œoaarqoeB 
pour qui sont ces lettres 9 l'accueil que vous méritez. Je 
fais des vœux également pour que vous trouviez an*del& 
des Py lunées les consobtions qui n'ont pu vous être fonr- 
niet de ce câté^ci. ^ Noble et bienveillante reine* re* 
prit Raoul « )e ne vais point chercher de -consolalions 1 
}e vais accomplir * selon mes fiirces, les devoir d'un cfae^ 
valier chr^ien^ et je demande à Dieu de mourir à la be- 
sogne s maia jusquclà je conserverai le Souvenir de vos 
bontés 9 que je méritais bien peu d'attirer sur moi. -*^ 
Chevalier * j'espère que le ciel n exaucera pas de long- 
temps toutes vos prières ) et que vous repasserez les monts 
avec beaucoup de gloire * et soulagé des peines que vous 
aurez portées en Espagne. « 

Raoul partit * parce qu'il se voyait l'obiet d'nne trop 
honocable et trop obligeante curiosité , pour qu'elle ne 
loi fât pas import4ine« 11 ne voulut point attendre sire 
Bertrand* qu'un peu de fatigue et peut-être le secret dé^r 
de répondre au bon accueil qu'il recevait delà petite cour 
<de la reine de Navarre* retinrent encore pour qaelqaes 
jours * aux ennx* liCS deux amis se donnèrent rendez- 
vous à Burgos» 

Sire. Bertrand hérita d'une partie de l'intérêt qn'on 
avait porté à son aniL Raoul était toujours le commence- 
meiA et le prétexjte des converaaticMis qu'il avait avec les 
dames de la cour de Marguerite^; Mais on finit par tron- 
wr qu'Un chevalier qui parlaitavec grâce, et avec toute 
la complaisance qu'on pouvait exiger * valait mieux pour 
la société* que. le phis beau des silendeux. Aussi lors- 
^p'au bout de très-peu de )oors , sire Bertrand annonça 
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qu'il albit partir pour rejoindre son anti , nne très-at-^ 
nuybfe.dame s'écria de sorpri9e : » -^ En verilë , sire che- 
valier, youfiétes bien peu curieux de conuahre ce pays-ci.»^ 
Cependant la reine vous y a reçu de manière k voua 
en rendre le séjour agréable. •*« Hélas , Madame, répon* 
dit le seigneur de Marennes , laissant échapper tout en 
souriant, un soupir qui provenait de plus d'un regret , ce 
cmel homme m'arrache de partout ! Mais que peut«-on 
refuser à quelqu'un de si malheuretixi •«-« Que ne lui efi** 
paseï*»vous les liens qui vous retiennent? Car enfin vous 
dites qu'on vous arrache. «* Ah ! madame , n'a"»t**il pas 
pour lui les Maures d'Espagne?— 11 est certain, interrom- 
pit alors la reine» en prenant part à la conversation , que 
la partie n'etf pas ^ale, et sire Bertrand est très^louable 
fie se laisser entraîner vers les lieux ou la gloire et Tamitié 
rappellent* En d'autres temps, je l'aurais invité à prolon- 
ger eoa séjour parmi nous et même à me suivre à Pam« 
peluoe ; mais aujourd'hui je sais trop combien les rois de 
Castille et d'Arragon désirent voir des guerriers français 
venir se ranger sous leurs bannières , contre les lufideiês , 
pour que je les prive d'un chevalier.dontia valanr peut 
être si utile à la cause chrétienne. Sire Bertrand , nos 
vœux vous suivront dans les champs de l'Espagne; allez 
joindre votre brave et malheureux ami , votre frère d'ar-r 
mes ; tachez que le désespoir dans lequel il parait plongé ^ 
car je n'ai jamais vu un homme affecté d'une à. profonde 
douleur, ne lui fasse pas négliger toQte prudence. Ijasa^ 
gesse n'est point incompatible avec le courage , elle rend 
le guerrier plus redoutable aux ennemis, plus utile à la 
ç^uêt qu'il défend. Croyez» vous, sire Bertrand^ que k 
chevalier Raoul vous donne de -ses nouvellies? ^«««Madame 9 
mon pauvre ami est parti pénétré , jusqu'aux lam»s , de 
vos boutés , et m'a recommandé de ne pas laisser, passer 
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un )o«ir ) sans vous renouveler Thommage de sa recon- 
naissance; mais une cruelle pensée le subjugue et Tabsorbe 
tellement , que je ne lui crois pas assez de liberté d'esprit 
pour qu'il ne puisse pas lui arriver de négliger les plus 
importans devoirs» — Voilà un homme étrange ! dit la 
reine; mais il faut le considérer comme un malade à qui 
l'on pardonne- tout. » Puis, elle ajouta en souriant : «c Sire 
Bertrand , si vous n'avez pas une pensée qui vous absorbe 
tellement que foute liberté d'esprit vous soit àtée « je vous 
.prie de nous faire savoir dans quelle partie de TEspagne 
vous aurez porté vos armes et quels trophées vous aurez 
enlevés aux Infidèles. — Madame , répondit Bertrand , 
à peu près sur le même ton que la reine avait employé , 
mais avec la nuance de respect qui convenait , j'ai mes 
douleurs , j'ai mes regrets très vifs , mais je ne prétends 
point les comparera la désolation de mou infortuné frère 
d'armes. Il n'appartient pas à tout le monde d'arriver là ; 
et î'ose espérer qu'il me restera toujours la force de rem- 
plir le devoir que m'impose l'honneur insigne que vous 
daignez faire à mon ami et à moi, en m'ordonnant de 
vous instruire de ce qui pourra nous arriver de digne 
d'êtr^ mis sous vos yeux. — Eh bien ! reprit la reine , 
ne manquez pas d'écrire à mon clerc du secret (27), on 
à telle de ces dames qui voudra se charger de votre corres- 
pondance. Si vous n'alliez pas rejoindre sire Raoul , je 
vous aurais remis des lettres pareilles à celles dont je l'ai 
chargé; mais puisque vous êtes son frère d'armes , vous 
recevrez le même accueil que loi des princes à qui elles 
sont adressées. Sire Bertrand mit un genon en terre, pour 
exprimer la reconnaissence qu'il avait des boutés de la 
reine , et après lui avoir demandé si elle n'avait pas d'au- 
Ires ordres à lui donner , il prit congé d'elle , et partit le 
lendemain. 
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îaa renie de Navarre , elle n^eme, ne tarda pas à quitter 
ÏjUz (ib) 9 pour repasser les monts et retourner à Pampe-^ 
lune. Cette princesse s^entretenalt souvent ^ avec les sei- 
gneurs et les dames de sa cour qui l'avaient accompagnée 
dans son voyage en Bigorre , de l'inconsolable chevalier 
Raoul , let de Taimable. sire Bertrand. Elle s'attendait 
qn^au moins ce dernier lui ferait savoir des nouvelles de 
leur arrivée à l'armée et de l'accueil qu'ils auraient reçu 
du roi à. qui ils auraient présente les lettres qu'elle avait 
remises à Raoul. Mais cinq mois se passèrent^ sans qu'elle 
entendît parler d'eux. Elle ne savait comment interpré- 
ter ce silence. Quelquefois elle pensait que Raoul avait 
succombé à sa douleur avant d'arriver au camp des chré- 
tiens et.que Bertrand n'avait pas voulu par discrétion re-* 
mettre les lettres de son ami ; que peut-être il avait été tué. 
La reine s'attendrissait sur le sort de deux braves et aima* 
blés guerriers arrêtés si jeunes dans leur carrière. Elle* 
avait épuisé là-dessus toutes les conjectures que son esprit 
pouvait lui suggérer , lorsqu'un jour , un chevalier cas^ 
tillan qui revenait de l'armée, lui remit de la part<lu roi 
Ferdinand , son maître., la lettre suivante : 

« Madame ma sœur"^, je vous fais la présente lettre à la- 
quelle je vous prie d'avoir toute et entière foi , quelque 
extraordinaires que soient les faits qui s'y trouvent ren- 
fermés. . 
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* Ferdinand de Gastille n*était point frère de Marguerite de Bour-* 
bon > mais il paraît que Tusage' de se traiter de frère et sœur était 
déjà, adopte dans la correspondance des rois et reines entre eux; 
sans être toutefois une formule absolue. Edouard I , écrivant à Balioi , 
roi d'Ecosse , mettait : Fratri diltcio et fidtli. L'ayant forcé à lui faire 
hommage , it supprima /ra/W, ne voulant plus traiter un vassal de 
frère. 

II. û 
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«r Parmi les iiunibreiix aventuriers qui passent sans te$se 
les motits^ pour combattre le ennemis du Christ, il npus 
est arrivé « il y a qyelques mois, deux frères d'armes qui 
n'ont pas tardé à se faire connaître, par de teU prodiges, 
que je doute que depuis Pélasge et le Cid , il se soit frappé 
de plus beaux coups, en Espagne, pour b canse de la foi. 
Mais lin de ces générenx champions de la croix ayant été 
blesse et pris dans une embuscade, peu de temps après son 
arrivée, je ne vous parle que de celui que nous avons con- 
servé et que )e vous renvoie* Je ne vous dirai point le 
nombre dlnfidèies tombés sous l'effort de son bras^ dans 
les champs de la Castille ; mais voici denK exploits n re- 
marquables qu'ils ne peuvent être passés sous iMlence. 

« J'assiégeab, depuis deux itiois, un château très-fort, si- 
tué dans une position importante* Plusieurs assauts Ibrieux 
avaient été livrés avec grande perte de cbrétiétis* Voniant 
eâflâmmer davantage le courage de mes troupes, j'avais 
aiinoncé que je ferais seigneur du château et de la terre 
qui en dépendait ^ le guerrier qui arriverait le pirémier 
sur se» murs t et y planterait le drapieau de Ga^He. De 
nouveaux efforts avaient été tentés, mais la gartiison 
nombreuse, brave, et fournie abondamment de tons les 
moyens de défense, avait reponssé nues troupes» Je troyâis 
que je serais forcé de devoir ab ten>ps et à la Êiim , et que 
je ne pourrais obtenir de la force; lorsque le jeune dieva* 
lier en question , que d'autres expéditions avaient jus- 
qu'alors conduit ailleurs, arrive devant cette place. Ins- 
truit des attaques qui avaient déjà été livrées^ il fait trois 
fois le tour du château , l'examine bien attentivement , et 
attend le jour de l'assaut. Suivi d'une trèupe de Volon- 
taires enflammés par les exploits qu'its lui avaient déjà 
vu accomplir , il choisit son point d'attaque , monte le 
premier à une échelle , et arrive de même sur le mur au 
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milieu d'uiie grêle de traits , criant d'une voix terrible : 
« Castille ! Castille ! » Là il est long-temps seul , à Ton- 
Verture d'un créneau , luttant contre six Maures qui s'ef- 
forcent de le précipiter dans le fossé i il les terrasse, ouvre 
un passage à ses compagnons et se rend niattre de la mu- 
raille. 11 y laisse quelques guerriers chrétiens pour dé-^ 
fendre les créneaux emportés par sa valeur. Pour lui , il se 
tance dans la ville à la tête des plus déterminés de sa petitis 
tronpe; court à la porte, tue t<5us les Maures qui la gar- 
dent , abat le pont-levis et appelle les chrétiens qui se 
jettent tête baissée dans la place. Il y rentre avec eux , et 
en peu de momens toute la garnison est exterminée. Je fais 
appeler ce jeune héros, et je loi dis que , selon ma pro- 
messe , ce château , et les terres qui eh dépendent , sont à 
lui. Il me répond que je ne lui avais fait aucune promesse, 
et qtie je n'étais tenu à rien envers lui ; car il était venu sand 
avoir connaissance de ma proclamation. « Noble étranger, 
lui dis-je, vous ne vaincrez point un roi de Castille en 
générosité. Le château est à vous; je n'en veux que Thom- 
mage, pour vous compter désormais au nombre dé mes 
vassaox. » Le jeune gueirîer s'incline profondément , puis 
se met à genoux et me feît hommage ; mais sans me re- 
mercier, et sans qu'aucune marque de joie paraisse sur 
son visage. Cette cérérhonie terminée , il va reprendre 
son rang dans l'armée, sans se montrer au pavillon roya^; 
Mais à quelques temps de là , il fit une action encore plus 
prodigieuse. Il arrive , en poursuivant les ennemis > de* 
vaut un pont où il les trouve retranchés avec des arbres 
abattus et des chariots. Ne pouvant les forcer en les atta- 
quant de front , il se jette , suivi de cinq guerriers 
seulement , dans une petite nacelle qui ne pouvait pas 
porter plus de monde , traverse la rivière à la vue ^es en- 
nemis qui ne cessent de lui lancer des traits , aborde mal- 



( «32 ) 

grë eux sur la rive opposée , attaque le pont par derrlèlne) 
et après une lutte, où six fiommes en combattent cent, 
il parvient à la tête cJu pont , renverse les abattis ; et nus 
^ens qui, jusque-là, n'avaient pu le seconder que par leurs 
arcs et leurs arbalètes, se précipitent sur le pont et forcent 
le passage. Cette action m'a rendu maître de plus de dix 
lieues de pays ; car Tennemi , qui avait réfléchi à Timpor- 
tance de ce poste , envoyait un gros coppsde troupes pour 
le défendre : mais instruit par ses fuyards que les chré- 
tiens s'en étaient emparés, il a cru que nous y étions en 
grande force , et il s'est replié dix lieues plus loin. Lors- 
qu'on m'eut rendu compte d'un exploit si merveilleux et 
si profitable à la foi et à mes armes, je fis dire au jeune 
aventurier de se rendre le lendemain à mon quartier où 
je voulais lui donner , à la vue de toute mon armée , une 
récompense digne de ce nouveau service/ Mais j'appris 
que , au lieu de m'obéir^ il avait rassemblé un escadron 
des guerriers les plus entreprenans de l'avant-garde , qu'a- 
vec eux il s'était avancé fort loin dans le pays ennemi, où 
il avait surpris et mis en fuite un corps de troupe six fois 
plus nombreux que le sien; mais qu'emporté par sa valeur 
il s'était trouvé séparé des siens, au milieu d'un groupe de 
cavaliers maures , et que là son cheval avait été tué et lui- 
même couvert à l'instant de blessures* Cependant , ses 
braves compagnons y s'apercevant qu'il manquait, s'é- 
taient jetés avec une nouvelle furie sur les Infidèles qui , 
revenus de leur étonnement , et , se rassurant sur leur 
nombre , se disposaient à venger l'affront qu'ils venaient 
de recevoir. Un combat terrible avait recommencé , et ce 
n'était qu'après nne demi-heure des plus grands efforts, 
que les guerriers de la foi s'étaient rendus maîtres du 
champ de bataille , et pvaient enlevé leur vaillant com- 
pagnon , sanssavoir toutefois s'ils pourraient le ramener eu 
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▼îe jtisqii'an camp. C'est dans cet ëtiat qu'il m'a été présenté, 
parce qne j'avais fait faire une marche rapide, en avant, 
au gros de l'armée. Je l'ai embrassé à la vne de tontes mes 
troupes et je lui ai passé au cou une chaîne précieuse; 
puis j'ai commandé aux plus habiles de mes chirurgiens 
de lui donner tous leurs soins. Comme son écuyer avait 
été tué, mes gens ont ouvert ses valises, pour en tirer ses 
habits, et là ils ont trouvé une lettre à mon adresse qui 
m'a été portée de àuite. C'était la vôtre. Vous voyez, ma- 
dame ma sœur, que vous n'avez pas trouvé, dans ce che- 
valier, un messager aussi- exact qu'il est brave. Quoiqu'il 
en sôit , je vous remercie de me l'avoir adressé, car vous 
ne pouviez me faire un présent plus précieux. Voyant 
donc que ce jeune héros vous intéressait , je vous ai fait 
faire cette relation, que je reconnais exacte, et que vous 
lirez avec satisfaction , ainsi que fera tout ami du nom 
chrétien. Enfin , comme on m'a dit qu'aucune des bles- 
sures de ce brillant champion n'était dangereuse , mais 
qu'il serait fort long-temps à guérir , j'ai pensé à le faire 
conduire chez vous , afin qu'ilfut plus loin du théâtre 
des armes qui a trop d'attrait shses yeux, pour qu'il ne s'y 
précipitât pasavantie temps, s'il en était à portée. J'ai voulu 
aussi, par là , le rapprocher de la France, d'où j'ai lieu de 
croire qu'il nous est venu , et le mettre à même d'aller y 
achever sa guérison. Attendez-vous donc à le voir arriver 
prochainement. II suivra de près ma lettre que j'ai con- 
fiée à un autre que lui , et pour cause. Au reste, mon in- 
tention étant 4e £siire connaître à tous , dès ce moment , 
et en attendant de plus hautes faveurs , le prix que j'at- 
tache à la vaillance , j^ai ordonné qu'un écuyer , trois 
hommes d'armes,. deux pages et six archers^ tous entre- 
tenus à mes dépens (2c|) , suivissent partout le chevalier 
Uaoul , soit en paix , soit en guerre , pour le servie 
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contre toute âme vivante , excepte contre moi. Sur ce , je 
prie Diea , madame ma sœur , qu'il voua doint de lon- 
gues années et bonnes * »« 

La reine lut cette lettre avec un grand intérêt. Quelque 
étrange que fût , à son égard , la conduite de sire Raoul , 
elle n'en fut ni étonnée , ni offensée. « Il faut se consoler 
avec les rob triomphans , dit -elle ; il ne les traite pa& 
mieux que moi , même lorsqu'ils lui donnent des châ- 
teaux. » 

Cependant Marguerite se disposa à recevoir le jeune 
héros comme un vainqueur des Maures, jouissant de la 
plus haute faveur du roi de Castille. Pour justifier les 
soin3 et les honneurs qu'elle lui destinait, elle se -hâta 
de faire copier et répandre la relation que lui avait 
adressée Ferdinand. Un bel appartement fut préparé, 
dans le château , pour IV^oul. La reine avait cn^donné que 
des courriers , placés aux frontières de sea états , du côté 
de la Castille , vinssent lui annoncer l'arrivée du jeune 
guerrier sur les terres de Navarre ; et , dès qu'elle en fut 
instruite , elle lui envoya une escorte d'honneur, pareille 
en nombre à celle que Ferdinand avait affectée an che* 
valier. C'est ainsi que Raoul fit son entrée au château 
de la reine , dans une superbe litière dont le roi lui avait 
fait présent ^ ainsi que de son équipage. li était en outre 
suivi de An énorme mulets dont quatre étaient chargés 
de sa part de butin dans la prise du château qu'il avait 
conquis , et des présens du roi de Castille ; et st& pages 
conduisaient chacun en main un superbe destrier maure. 



* Cette formule de complimens en (in de lettre , qui s'est con-r 
sfTViîe en Espagne, était également eu usage en France à cette 
époque et long*-teinp6 cooore apràs. 
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autre Ccideau du roi Ferdinand. Un chirurgien de ce 
prince , qui ne lavait jamais quitté depuis le jour où il 
fut blessé 9 raccompagnait. 

Dès que le chevalier fut déposé dans le magnifique Ut 
qui l'attendait , Marguerite l'envoya complimenter par 
son chambellan. « Mettez ma recQnnaîssance aux pieds 
de la reine , répondit Raoul ; mais assurez-la que si le roi 
de Castille ausçi bie;i qu'elle avaient voulu m'épargner 
les honneurs dopt ils m'accablent, et dont je ne suis pas 
digne , j'eq aurais été bien content : l'état où je suis a pu 
seul m'empécher de m'y soustraire. 

Cependant la reine , qui savait combien l'austère et 
inflexible dopleur de Raoul était difficile à manier , prit 
tous les ménagemens que la délicatesse pouvait suggérer^ 
pour i^ pas rimporjUiner. Elle lui fit dire , par son cham**, 
belLan , qu'il ne verrait que les personnes qui pourraient • 
lui convenir^ et mx heures qu'il désignerait. Raoul ré- 
pondit qu'il ne désirait voir que le chapelain etle médecin. 
Ils la^ tardèrent pas à se présenter chez lui. C'étaient 
deuip sages et prqdes hamme^ « qui travaillèrent égale- 
ment àdétei^dr^ l'ei^altatipp de la douleur, chez le héros 
malade ; mais dans des niw^tifs et par des moyens diifé- 
rens. I^ premier , soumettant toutes les affections ter- 
restres à des fi^s siipérieur/cs ; le second ^ plus de ce 
mond^ , h^bjle dans la coQn^iss^.nce d^ passions, et fort 
versé dans les agitations des cours , tâchant de distraire 
peu à peu le je^ne chevalier, par le récit des nombreuses 
aventures que sa longue carrier^ lui avait donné le temps 
d'jtipprandre, 11 l^ui citait des exemples de situations qui 
paraissaieiit désespérées^ et qui pourtant av^aient eu une 
fin heureuse. Péudant quinze jgiurs, JOtaoul ne voulut 
voir que ces deux personnes et le chambellan. Le chape- 
lain ou un autre prêtre disait la messe dans sa chambre, 



(136) 

tous les ntatins, à sept heures; !e niAîecîn venait à huit 
heures do nialiii et à quatre heures du soir, el le cham^ 
bellan à midi. 

Cependant les dames de la cour qui avaient connu sîre 
Raoul aux eaux, étaient fort désireuses de le revoir. Lé- 
médecin fit si bien , que Raoul consentit à recevoir Ia> 
visite de cette même dame qui hii avait fait d'inutiles 
prévenances de courtoisie, de Taufre côté des monts. 
Raoul commençait alors à quitter le lit pendant quelques 
heures de la journée ; il put même se tenir debout un 
instant , pour recevoir cette dame. Elle se hâta de le prier 
de se rasseoir; mais il lui dit : « Madame , )e veux que 
vous puissiez dire à la reine ce que je dois à. sa bienveil- 
lance; car ce sont les soins que j'éprouve ici qui m'ont 
mis à même de faire d'aussi heureux progrès dans ma 
guérison. — • Si les vœux de la reine , répondit cette dame,, 
pouvaient y aider autant que ses soins , vous guéririez 
encore bien plus vite; car quoique vous ayez mis un peu 
de négligence à remplir ses commissions, elle n'a point de 
rancune contre vous; elle vous pardonne tout, en faveur 
des actions prodigieuses et inouïes qui lui ont été rap*» 
portées de vous. — Madame , mes actions sont très-com- 
munes; mais il a plu au roi Ferdinand dejes apprécier 
et de les récompenser fort au-delà de leur valeur. Quant 
aux lettres de la reine, si j'ai négligé de les remettre à ce 
monarque , c'est que j'avais imaginé qu'il n'y était ques- 
tion que de moi , et que je ne pensais pas qu'il fût fort 
intéressant d'en occuper ce prince. D'ailleurs, ce n'était 
pas pour voir des rois chrétiens que j'avais franchi le& 
nronts; je ne cherchais que les Maures. — Il paraiit, sire 
chevalier, que vous les avez trouvés et vus de près, et 
sans doute plus qu'ils n'auraient voulu. — Ils m'ont vu 
aussi à leur tour de trop près pour mot , comme vou$ 
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voyez. — Sîre chevalier , vous leur aviez fait assez. Je 
mal pour qu'ils aient cherché à se venger. » La dame fit 
quelques questions à Raoul sur la nouvelle contrée que 
le roî de Castille venait d'enlever aux Maures ; puis elle 
se retira, ne voulant ni fatiguer ni effaroucher un homme 
d'une humeur aussi solitaire : elle évita , dans ce pre- 
mier entretien , de faire des questions au chevalier sur 
son frère d'armes , de peur de l^émouvoir trop vivement. 
Lorsque la reine revît cette dame , elle lui fit conter 
son entrevue avec l(aoul , et lui demanda ce qu'elle en 
pensoit. -— Madame , je croîs cjue ce chevalier serait aussi 
aimable que brave, s'il pouvait devenir moins triste. — Je 
le crois aussi , dit la reine ; mais on est forcé de convenir 
qu'il est bien glorieux, pour une femnie, d'avoir inspiré 
wne passion aussi sérieuse que celle qui occupe ce cheva- 
lier. Si la belle Ernlelîne répondait à de si beaux senti- 
mens y la fortune est bien injuste d'avoir si cruellement 
empêché Tunion de deux si nobles cœurs. » 

Cependant la guérison de sire Raoul s'opérait rapide- 
ment. Il faisait chaque jour des promenades en litière , et 
commençait même à marcher dans les jardins du châ- 
teau. Dès qu'il put s'habiller de manière à se présenter 
devant la reine , il lui fit demander la permission dé lui 
faire sa cour. Marguerite le reçut avec beaucoup d'émo- 
tion ; les mérites et les infortunes de ce jeune héros la tou- 
chaient vivement; elle le trouvait digne d'un mleilleur 
sort; elle aurait estimé heureuse la femme qui aurait fait 
son bonheur. Raoul voulut s'excuser de son horrible né- 
gligence , la reine lui dît : « Sire chevalier , le roi de Cas- 
tille vous a pardonné, il faut bien que je vous pardonne 
aussi , moi , qui ne peux que cela, et qui n^ai point , sur • 
mes frontières , de provinces maures à vous montrer à 
conquérir. J'avais prié sire Bertrand de vous suppléer ; 
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il me TavâU promis. J ai ctë surprise que ce chevalier , 
qui travail pas les mêmes causes de chagrin et de pr^éoc- 
cupation que vous , n'^it pas rempli sa promesse. — Ah ! 
madame , il n'a pas été coupable. En le îustifiant , je suis 
obligé de rappeler un (événement bien douloureux pour 
moi ; mais pourtant je ne le fais pas sans quelque conso- 
lation^^ puiçqnç je rappelle en jrpéme temps un glorieux 
exemple du courage et du dévouement héroïque de mon 
généreux frère d'armes. ]L«e premier corps de troupes 
castillanes que nous rencoulrâdnes n'était pas celui que 
Ferdinand coniniandait en personne; mais nous trou- 
vions le;s Infidèles en face 9 cela UQqs suffisais. Dès le len- 
demain, il y eut un combat 9 et nous cherchâmes à y 
faire notre devoir. Pendant deux mois, on combattit de 
même, presque chaque jour^ et 3vec un extrême acharne- 
ment de part et d'autre. Enfin 9 un soir, m'étant impru 
i!pnim«nt laissé emporter p }a poursuite des ennemis , je 
me trouvai enveloppé par un nombre tellenient supé- 
rieur, qu'il était impo^ibie que je ne succombasse pas, 
lorsque Bertrand , suivi de cinq ou six guerriers seule- 
n)ent 9 se précipita sur les ]VJaure$ 9 et , apfès des prodiges 
de valeur, les mit en fuite et me dégagea. Nous Revenions 
triomphans et persuadés que la journée était finie. Mais 
en débordant un petit bois d'oliviers, nous fumés assaillis 
si brusquement par une embuscade « que , de prime 
nbord , plus de la mpitié de nos chevaux furent ren- 
versés. De ce nombre, fut celui de Bertrand. J'ernplçyai 
en vain tout ce que la nature m'a donné de forces à dé- 
livrer mon ami, à qui je venais de devoir mon salut : 
le nombre des ennemis , Toh^curité de la nuit , les vio- 
lences mêmes de mes compagnons qui emnienaient mon 
cheval par la bride , tout concourut à me contraindre 
de renoncer à mon entreprise. Je rentrai au cainp ^ dé- 
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Bespéré, Le lendemain , la division de troupes où je me 
trouvais eut ordre de rejoindre Tarmée du roi, et , de^ 
puis ce moment, je n'ai pins entendu parler de Ber- 
trand. Je n'ai d'espoir qne dans la cupidité des Maures, 
qui aura pu leur faire épargner leur captif. J'attends 
qu'une trêve me permette de leur oflVir , pour le ra- 
cheter , tout ce que je tiens de la munificence du roi de 
Gastille. » 

« Sire chevalier', dit la reine , j'espère que le ciel vous 
aura conservé un ami digne de you& J'ai un grand plai- 
sir à vous entendre parler de lui, et je compte qne, dans 
d^autres entrevues , vous me direz ce qu'il était chargé 
d.e m'écrire. Pour cette fois , je veux abréger notre en- 
tretien, quelque intérêt que j'y trouve. Ce serait me 
montrer l'alliée des Maures , que de ne pas prendre soin 
de votre santé. » 

Cette première visite fut donc courte , mais Raoul ne 
put guère se dispenser de la renouveler tous les jours; ce 
qui fournit à la reine les occasions d'admirer la modestie 
avec laquelle le chevalier pariait d'actions nombreuses , 
dont une seule aurait suffi pour faire la réputation d'un 
guerrier. Cette vertu , ajoutée aux qualités héroïques qui 
ornaient Raoul , achevait d'en faire à ses yeux un che- 
valier accompli ; mais elle ne pouvait dissiper la sombre 
mélancolie qui Tohsédait et qui laissait trop voir que le 
respect et la courtoisie le déterminaient ^ plus que toute 
autre chose, dans la part qu'il prenait aux conveisations 
de la Jioble société où il se trouvait. 

La reine avait eu l'attention de recommander chez elle, 
que personne ne parlât^ devant le malade, de l'événement 
survenu auprès de Bordeaux 9 à la dame de Tonnay 
ainsi qu'à sa fille, et doot Marguerite avait été instruite, 
pendant q«ie le chevalier élait à l'armée de Castille. 



Maïs h prndenre de la reine ne put tout prdvoîr. Il y 
avait (lëjà près de deux mois que Raoul ëtaît à sa cour , et 
la bonté du tempérament du chevalier, la salubrité de 
lair, les soins des médecins et de tout ce qui l'entourait, 
^*s rrécpiens exercices qu'il faisait , soit à pied-, soit à che- 
val , lui avaient rendu la santé et presque toutes ses forces. 
Déjà il songeait à retourner contre les Maures, lorsque 
deux seigneurs gascons , venant de Tàrmée de Ferdi- 
rand, arrivèrent à. la cour de Navarre , avec des lettres 
de ce prince pour la reine Marguerite. Ils savaient que 
Raoul était dans son palais , et ils le connaissaient beau- 
coup n car Tun avait monté à l'échelle avec lui , à Tassaut 
du château de Toralva , Tautre Tavait suivi à Tattaque de^ 
Ptionte-Nero. 

En sortant donc dé Taudience dans laquelle irs remi- 
rent, à la reine, les dépêches de Ferdinand , ils se firent 
concKiîre d^ns la chambre de Raoul , et se précipitèrent 
daus ses bras. Ils les accueillit avec autant d^ chaleur que^ 
5a tristesse constante pouvait le permettre; et les ayant 
fait asseoir, il leur demanda des nouvelles de Tarmée. Ils- 
biî apprirent que les Maures avaient été si frappés de ter- 
reur, par les demîèresaffaires où il avait pris une si grande- 
part, que, depuis, ils s'étaient toujours tenussur la défen- 
sive, et battant en retraite, partout oà ils n'avaient pas 
des forces infiniment supérieures à celles des chrétiens ,. 
et qu'enfin ils avaient demandé et payé fort cher une- 
trêve de six mois; que du reste te roi n'avait point ou- 
blié le guerrier à qui devaient principalement s'attribuer 
ces heureux résultats, qu'il avait souvent fait l'éloge du 
chevalier Raoul, et qu'il avait laissé voir l'intention de^ 
manifester sa reconnaissance de la manière la plus écla- 
tante. Ils ajoutèrent qu'ils avaient quelque soupçon de 
Tespèce de récompense que le roi destinait à sire Raoul ^ 
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^ynats qti'ils devaient et voulaient laisser à la reine de Na»;- 
varre iesoin de l'en instraire. Raoul entendit ces deriûères 
parobesavec une indifférence qui étonna d'abord ses deux 
compagnons d- armes à qui l'espoir d'une pareille fortune 
aurait tourné la tête de joie; mais ils se rappelèrent qu'à 
rarmée ils ne l'avaient jamais vu rire , et qu'après les plus 
grands exploits, il était aussi sérieux? qu'un autre après 
une défaite. La seule réflexion de Raoul fut que le roi 
Ferdinand avait eu tort de donner du relâche aux Infi- 
dèles, jusqu'à ce qu'il les eût jetés au moins au-delà du 
Détroit. Lès chevaliers gascons sourirent de celle mo- 
dération ; et cherchant, à leur tour, des nouvelles ^ ils di- 
rentàji^aoul: « — Sire chevalier, vous qui êtes ici voisin de 
la France , apprenez-nous donc ce qui en est de cette în- 
•croyable aventure arrivjée au ^château du Diable , près 
Bordeaux. » — Messeigneurs, leur répondit Raoul, je ne 
sais de quoi vous voulez parler. Mais comme je ne suis 
pas plus curieux ici que vous ne m'avez vu à l'armée ^ il 
n'est pas étonnant que cette aventure soit tout-à-fait 
nouvelle pour moi. » Alorsces gentilshommes lui racontè- 
rent qu'un de leurs compatriotes venant de France , leur 
avait rapporté qu'une société nombreuse de la cour du - 
roi d'Angleterre , ayant été en fête au château du Diable , 
chez le sire d'Albret , et ayant eu la curiosité de voir ses 
souterrains, une partie de ce beau monde y avait disparu^ 
sans qu'pn eût jamais pu les retrouver, malgré toutes le& 
rech-îrches qu'on avait faites par les ordres du roi , qui 
avait perdu, de cette étrange manière, l'incomparable Ër- 
meiine de Tonnay , au moment où l'on assurait que ce 
prince était déterminé à l'épouser. A ces mots» Raoul 
ht un cri d'effroi ; ses yeux restèrent un instant fixes , sa 
bouche était entr'ouverte , ses bras tendus en avant, et 
après quelques mouvemens eonvulsifs, il tomba évanoui« 
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Ses amis le relevèrent; puis Tun des deux se précipita hors 
de la chambre pour chercher du secours. Le médecin 
arriva et ses soins rendirent enfin à Raoul l'usage de ses 
sens. Maïs il n'ouvrit les yeux que pottr les refermer , 
comme quelqu'un qui a horreur de la lumière. Ses soa- 
pirs ne pouvaient dégager sa poitrine oppressée , on 
craignait qu'il ne suffoquât ; le médecin lui fit oovrir 
une veine, et une perte de sang copieuse put seule calmer 
peu à peu l'affreux transport du chevalier. Mais un abatte- 
ment extrême et une tristesse plus sombre encore que son 
état habituel soccédèrent à l'agitation délirante de Tin- 
fortuné Raoul. Pendant trois jours, il serefiisa à tonte 
nourriture, et le médecin, instruit de la cause de son 
mal , laissa voir des craintes sur la perte de sa raison. 

Cependant dès que la reine apprit cet événement ,- elle 
fut dans une désolation extrême ; elle se reprochait de 
n'avoir pas prévenu à temps les denx étrangers : mais 
coname ils venaient de Gastille , ib ne lui avaient fait 
nattre aucune défiance. Les deux chevaliers de leur côté 
allèrent mettre aux pieds de Marguerite leurs excuses du 
mal qu'ils venaient de causer, bien involontairement , à 
un guerrier pour lequel ils s'étaient au contraire trouvés 
si heureux d'apporter de grandes et importantes nouvel- 
les. --« J'ai lu vos dépêches, dit la reine, il parait c{ue 
vous en connaissez' à peu près le contenu ; mais vous 
voyez s'il est possible de s'en occuper, dans ce moment. 
Avec un âme telle qne celle de sire Raoul , nous détrui- 
rions tout moyen de succès^ en voulant brusquer cette 
affaire. Je verrai ce que le temps me permettra d'essayer. 
Aujourd'hui , nous ne devons nous occuper que de sauver 
la vie de votre ami. » 

La reine , les deux chevaliers et toute la cour furent , 
pendant trois jours ^ dans de grandes inquiétudes. Ce ne 



fut qlie le quatrième que le chapelain parvînt , à foret? 

trexhorlatlons , h dëtérmlher Raoul à prendre quelque 

alimieiit. Maïs comme son goéîef contràtlé par la douleur 

repolissait tout ce qu'on lui pWsentaîl: — «Vous le voyez, 

dit-îl , ce nVst pôînt Coupable résolution ,de itia part^ 

mais t'^st répngttance de là nature qui vent que je 

finisse, parce que je n'ai plus assez de force pour porter 

mes maux. — Chevalier , dit le chapelain ; vous qui ave2 

montré tant de courage contre les ennemis de la foi , 

sachez eh trouver contre votre propre douleur , contre 1^ 

nntiire , s'il le faut : cai* n'est-elle pas souvent rebelle ? 

nte se tnontre-t-iell'e pas fréquemmeut ennemie de nos 

devoirs? Que serions - nous , si nous lui cédions saiiS 

cesse ? D'ailleurs , chevaliei* , vous êtes jeune , les trêves 

sont Courtes avec les Infidèles « votre épée sera bientôt 

utile aux chrétiens; gardez-leur votre bras, et hâtez- vous 

de reiiouvrer des forces que réclame la cause de la foi. » 

Le chevalier, ranimé par de semblables discours, faisait 

de nouveaux efforts » prenait quelque nourriture, mais 

bientôt il retombait dans l'accablement et le dégoût. 

tl languissait ainsi depuis quinze joufs, lorsqu'un ma^ 
tîh les dfeiiX chevàlief è gascons entrèrent chez lui de bonne 
henf e et lui dirent qu'ils venaient lui demander s'il avait 
quelques tromtnissions pour la France, parce qu'ils par- 
laient le lenderoaiti , d''après l'avis qu'ils avaient reçu que 
le toi d' Angletef re convoquait tous ses vassaux de Guienne 
pour la guerre qui paraissait inévitable entre lui et le roi de 
Fratîtce. A ces paroles, les yeux de Raoul brillèrent d'un 
feu qui paraissait éteint chez lui, depuis long-temps. « La 
giierte ! dit-il avec vivacité , entre Louis et Henry! Che-^ 
valîers, t\o\rs pourrons nous y trouver, malheureusement 
ce né sera pas sous les mêmes bannières. Nosdevoirs doivent 
passeravant nos affections* Du reste, je connais vos écus, 
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lel jamais ma lance ne se touruera volontairement cooire 
des guerriers que j'ai vus si prodigues de leur sang, pour la 
cause de la foi. Mais Tinfâme Simon de Leycester pourra 
se repentir des conseils qu'il a donnés à votre roi. Dites- 
Inique je le chercherai dans la bataille, et que, s'il ose 
m'attendre, j'espère le punir de ses coupables manœu- 
vres.-^ Sire chevalier, dirent les gentilshommes gascons, 
nous ignorons les motifs que vous pouvez avoir de vous 
plaindre do comte de Leycester; mais nous ne [X)uvons 
pas nous refuser à le prévenir que vous le chercherez. 
Nous regrettons vivement de ne plus vous avoir pour 
compagnon, ou plutôt pour guide dans le sentier de h 
gloire. Mais :. sous quelque bannière que vous serviez 9 
notre estime et notre amitié vous y suivront, n 

Le lendemain, les deux étrangers, après avoir rendu 
leurs devoirs à la reine de Navarre , prirent congé du che- 
valier malade, avec les plus vives 'protes^.ations de ser- 
vices, de part et d'autre. 

A partir de ce jour, Raoul changea tout-à-faît de ré- 
gime et d'habitudes. Au lieu de l'abattement où il lan- 
guissait, on le vit se livrer au genre de vie le plus actif. 
Le matin, il faisait de longues promenades à pied, et 
presque tout le reste du jour, il était à cheval. Son teni 
pérament robuste se prêtait à un passage aussi brusque 
du repos à une fatigue extrême. En peu de jours il reprit 
toute sa force; et, remerciant la reine des bontés dont 
elle l'avait comblé , il lui annonça qu'il se disposait à lui 
demander ses ordres pour la cour de France. Cette prin- 
cesse avait différé jusqu'à ce moment à s'acquitter, au- 
près du jeune héros , de la commission dont elle était char- 
gée de la part du roi de Gastille, et dont elle eût bien 
voulu pouvoir se dispenser; car elle se flattait peu de 
réussir. Mais comment ne pas répondre à la confiance de 
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Fei*dinand , el comnieot priver Raoul des bieufaUs de ce 
prince,s'ilse trouvait jamaisdispoeéà les mettre à profit .Ces 
motifs l'ayant emporta sur toqtes les autres consid^ratioDs, 
elle ^îtau chevalier, le jour oq il vint lui annoncer son 
proiet de départ : v Sire chevalier , pourquoi quittez-vous 
si vite TEspagne où vous avez acquis tant dç gloin^, où 
vous avez obtenu Vestime de tous ceux qui vous ont connu? 
— Madame, des devoirs impérieux m'appellent en France. 
— Cependant , chevalier , si le roi Ferdinand n'avait pas 
&it une trêve avec les Maures, vous alliez retourner à 
sou armée* *^ 11 est vrai , madame ; mais depuis ce temps- . 
là, d'autres événemens survends m'imposent d'autres 
obligations. -^ Ëh ! croyez-vous, sire Raoul , n'avoir pas 
aussi de grandes obligations envers Ferdinand ? ^^ Je 
connais madame , l'étendue des dons que m'a faits le roi 
dq Castille; ils sont fort au-dessus de m^^. faibles méri- 
tes; mais mon bras ne lui. est point utile dansce moment; 
et, sans manquera mes devpirs, comme son homme UgQ, 
]e puis offrir mon épée à un prince qui n'est pas sou 
ennemi, *- SireJ&aoul f vous vous trompez deux fois* Les 
dons de Ferdinand ne sont pas au-dessus de vos mérites, 
et vous ne connaissez pas tous ceux qu'il vousde3tine» Je 
sni s chargée de vous en instruire. Je l'auraisfai t plus tôt } pre* 
mièrement, si je n'avais craint d'offenser une douleur trop 
vive; puis, si vous n'aviez toujours paru plutôt fuir que sou- 
haiter des consolations de qui que ce fut. L'annonce que 
vous me faites de votre départ ne me permet point de 
différer-plus long-temps, et je dois m'acquitter de la com- 
mission de Ferdinand. Ce monarque m'avait déjà mandé, 
dans le message qui a précédé votre arrivée ici| que vos 
derniers exploits avaient jeté une telle terreur parmi les 
Infidèles, et par suite lui avaient valu de tels avantages, 
qu'il vous destinait de plus hautes récompenses que Celjes 
IL 10 
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qiiMl vous avait accordées jusque - là. Slais il île sV-^ 
tait point expliqué sur Vespèce de /récompense qâ'il son- 
geait à vous donner. Il me Ta fait connaître par lés der- 
nières lettres que m'ont remises les deux chevaliers gte^ 
cons qui îsont venus dernièrement à ma cour. Yoicf t:e 
qu'il kn'a mandé : te Voulant récompenser dignemeitt le 
jeûne liérosque vous m'avez adressé, et montrer en lui lé 
prix que je mets aux services des aventuriers étrangers qtii 
consacrent leur valeur à l'expulsion des Infidèles hors des 
royaumes d'Espaghe , je veux l'honorer de mon alliané)? 
en lui faisant épouser une jeune fpnncesse du sang de 
Bourgogne (3o) , non moins vertueuse que belle , et â 
qui je donne pour dot tout le terrain compris entre les 
idépendances du château de sire Raoul et le pont qu'il a 
illustré par un fait d'armes digne d'éternelle mémoire; 
et, afin que le titre' du chevalier étranger réponde à la 
hauteur de l'alliance qu'il contracte, ses terres seront 
érigées en comté. » 

Voilà, sire chevalier , continua la reine, tomme on 
sait récompenser la valeur en Espagne. Je vous dirai qae 
j'ai ouï parler de la jeune princesse dont il est ici ques- 
tion : elle mérite l'éloge qu'en fait le roi. J'espère qae ' 
vous reconnaîtrez à présent que vous avez de grandes 
obligations à acquitter envers le roi de Castille , et qae 
vous ne songerez plus à retourner au-delà des monts. 

— Madame, répondit le chevalier, si le roi Ferdi- 
nand était ici , je me jettterais à ses pieds, pour lui expri- 
mer ma reconnaissance de sa générosité ; mais je lui dirais 
que quelqoe grand et inouï que soit Thonneur qu'il vent | 
me faire, une puissance invincible me force à le refuser. 
Mon premier devoir ; en effet , en acceptant un don si 
illustre , serait de faire le bonheur de la princesse que le 
roi daignerait m'accorder. La tristesse et la préoccapa- 
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tîon de mon cœur m'en rendraient incapable. -^ Sîre 
chevalier^ reprit la reine, c'est une grande et sublime 
vertu que la constance ; mais enfin si elle impose des de- 
voirs , elle est soumise elle-même à des bornes et à des 
conclitions. Je crois , chevalier , vous avoir prouvé quel- 
que intérêt et avoir enfin acquis quelque droit à vous faire 
des. questions. Sou(Tre2 donc quç je vous demande si vous 
avez fait , à quelque dame , un serment que la mort 
même ue puisse rompre.-^ Madame, je n'ai fait aucun 
seraient, je n'en ai point reçu. Je n'ai aucune récom- 
pense à attendre de ma foi gardée; j'ai tout perdu! je ne 
veux plus qu'accomplir un devoir 9 Celui de poursuivre 
des infâmes dont les crimes ont causé le malheur de la 
plus céleste des créatures; peut-être ferai- je repentir jus- 
qu^à un roi qui n'a pas eu la force de respecter et de pro- 
téger l'innocence. Cette tâche acquittée , je ne survivrai 
pas longtemps à la perte de celle à qui mon sort a été 
lié dans ma pensée , dès le premier moment que je l'ai 
vue. Mais, afin que du moins ma mort soit utile à la 
défense de la croix, je retournerai dans la Palestine et 
l'y combattrai les Infidèles , jusqu'à ce qiie je succombe 
sous leurs coups. — Sire chevaliei*, est-ce que vous 
oubliez que nous avons des Infidèles en Espagne? Les 
trêves ne sont jamais longues avec eux. — Madame, je 
veux épargner, au généreux Ferdinand, les efforts d'une 
reconnaissance dont je ne puis goûter les effets. — Homme 
inconcevable! s'écria ta reine, je ne vous persécuterai 
plus des offres du roi de Castille. Je ne vous demande que 
de retarder votre départ de six jours. N'accordercz-vous 
pas cela à une reine qui vous a témoigné quelque intérêt? 
~- Ah! madame , je reconnais que je n'ai rien fait pour 
mériter lesbontés dont vous me comblez; à peine sais-je 
TOUS en exprimer des remercîmens. Il £aut que votre in- 



( i48 ) 
thilgencc, pour In mlscrc qui m'accable^ soîl sans bornes* 
Je resterai puisque vous rordonnez et que la présence 
d'un homme si nialhenreax ne vous rebute pas. )» 

Trois jours après cet entretien , la reine fit appeler 
Raoul, à une heure à laquelle il n'avait pas coutume delà 
Voir. Dès qu'il fut dans la chambre de la princesse ^ elle 
lui dit : « Sire chevalier , je veux vous faire savoir pour- 
quoi je vous ai prié de prolonger votre séjour ici ; j'espère 
que vous pardonnerez à cette indiscrétion, y» Alors elle fit 
ifnsigne^et un homme qui étai t derrière nn rideau s'avança 
vers Raoul qui reconnut sire Bertrand. Malgré la présence 
de la reine^ les deux amis ne purent s'empêcher de se préci- 
piter dans les bras l'un de l'autre. Puis Raoul^ tombant anx 
genoux deMarguerite, en fondant en larmes, lui dit: « Oh ! 
la plus généreuse et la plus bienveillante des reines! C'est à 
votre bouté que je dois la délivrance de mon ami , je n'en 
puis pas douter ; permettez- moi de baiser la main qui a 
brisé les chaînes d'un captif qui m'est si cher. » La reine 
tendit sa main à Raoul avec beaucoup d'émotion. Sire 
Bertrand ayant réclamé la même faveur ^ les deux mains 
fie Marguerite furent bientôt baignées des larmes de la 
reconnaissance. La princesse ordonna aux deux chevaliers 
de se relever, et après avoir essuyé quelques pleurs que 
Vattendrissementlui avait arrachés à elle-même, elle dit 
à Raoul : « Il est vrai , sire chevalier, que c'est moi qui ai 
eu le bonheur de sauver votre frère d'armes, de sa dure 
captivité. Dès que j'ai appris de vous qu'il pouvait être 
vivant entre les mains des ennemis, j*ai fait partir uo 
héraut fidèle et intelligent qui a profité du premier mo- 
ment de trêve, pour pénétrer chez les Maures , et en a 
ramené sire Bertrand. Ne m'en veuillez pas trop de vous 
avoir prévemi , car je sais que vous avez aussi envoyé nn 
message pour cela. Mais le mien avait une plus grande 
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connaissance du pays. — Madiuive, dit Baoïit , vous m'a* 
vezfait éprouver les seules sensations de juie que mon 
cœur pût ressentir. -^ Je désire, dit la reine, que ce so!t 
d'un heureux augure pour Ta venir. » Ici lUiouI soupira. 
La reine continuant , dit : « Mais ne nous occupons que 
du présent. Sire Raoul, vous voyez que j'ai bien cru au 
besoin que vous aviez de partir , lorsque je ne vous ai de- 
mandé que de différer votre voyage de six jours. Il ne 
vous eu reste plus que trois à passer avec sire Bertrand ; 
car n'espérez point Temmener. Mon médecin m'a <léià 
dit qu^il n'est point en état de supporter les fatigues de la 
guerre dans ce moment, et qu'il lui faut encore plusieurs 
mois de repos et de soins. D'ailleurs , vous n'allez plus , 
comme en Espagne, combattre sous les mêmes bannières^ 
et pour une cause qui vous est commune. Sire Bertrand 
doit aide et service au roi d'Angleterre, que vous , sire 
Raoul , regardez comme votre ennemi. J'avoue que c'est 
avec une grande peine que je vois la fortune>séparer deux 
frères d'armes si dignes Fuu de l'autre. — Madame , re- 
prit Bertrand , la fortune ne séparera jamais nos cœurs. 
Les armées des roi& sont grandes , et deux guerriers dans 
des rangs opposés peuvent servir leurs maîtres, sans se 
rencontrer, et même en s'évitant. — Sire Bertrand, je 
vois que vous avez déjà l'impatience d'augmenter la gloire 
que vous avez acquise en Espagne ; ruais vos forces ne 
sont point prêtes à seconder votre ardeur, et nous aurons 
de la prudence pour vous. » 

Les deux guerriers passèrent donc quelques jours en- 
semble, à la cour de Navarre, comblant de bénédictions 
l'aimable reine à laquelle ils devaient le bonheur de se 
voir réunis, la reconnaissance avait enfin rompu la taci- 
turnîlc de Raoul. Il répondit , pendant le reste de son se- 
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jour à Pampelnne, avec complaisance , et aofant qaç sa 
modestie pouvait le lui permettre , à toutes les questions 
que la reine , ou les dames qui étaient auprès d'elle » lui 
adressèrent sur ses voyages et ses aventures , tant dans 
rOrient qu'en France et en Espagne. On admirait que, si 
jeune, il eût pu déjà assister à tant d-événemens, et voir 
des pays si distans les uns des autres. Souvent , toutefois , 
au milieu de ses récits, une triste pensée venait s'offrir à 
son esprit. II était un instant troublé , un soupir s'échap- 
pait de sa poitrine , une larme paraissait sur ses jeux. 
Mais il surmontait sa douleur, et continuait à satisfaire 
la curiosité de son noble auditoire , qui lui savait gré de 
ses efforts. Au reste , ce ne fut que chez la reine que Ton 
put jouir de la conversation de Raoul. Tout le reste de 
son temps fut employé à s'entretenir avec son ami, ou â 
s'occuper de ses préparatifs de départ. 

Raoul avait accordé trois jours de plus à son frère d^ar- 
mes. Marguerite , loin d'eu être jalouse , les en remercia 
tous deux. Cette prolongation de séjour fut bien vite ex- 
pirée., et Raoul alla prendre congé de la reine , et mettre 
à ses pieds toute l'effusion de sa reconnaissance. Prête à le 
congédier, elle lui dit : « Chevalier, le roi de Castille 
vous a récompensé comme un prince à qui votre épée 
avait valu de brillantes conquêtes. Mais il n'est pas le seul 
souverain qui vou3 ait des obligations» Tous les princes 
chrétiens, mais surtout ceux d'Espagne, doivent vous sa- 
voir gré de la terreur que vous avez inspirée aux Infidèles. 
Je veux ajouter à votre suite, un écuyer, deux hommes 
d'armes et un page , qui vous suivront partout , entrete- 
nus à mes dépens. Ce sont des gentilshommes dont jVs- 
time les familles ; je veux qu'ils acquièrent de la gloire en 
combattant sous votre pennon. >k 



( i5i ) 

I^ chevalier mit un genou en terre, et dit à la reines 
« Madame , ayant cette dernière preuve de votre bont^ 
inconaparable , vous m^avîez déjà mis dans l'impossibilité 
de vous exprimer ma reconnaissance. Je ne puis plus que 
vous priçr de, chercher, dans la bienveillance de votre 
cœur , tout ce que doit ressentir le mien. » Ayant dit ces 
paroles, il baisa la malade la reine, se releva, et sortit. 
Marguerite s'étant retirée seule dans une de ses chambres, 
s^y laissa aller à une grande tristesse. 

Raoul , qui était entré en Espagne , suivi d un seul 
écuyer 9 en sortit avec une brillante escorte. Mais ne vou-^ 
lant paraître qu^en ennemi dans les provinces du roi d'An- 
gleterre et do comte de la Marche, il passa par les terres du 
comte de Toulouse. De là il se dirigea par FAuvergnc , le 
Bourbonnais et le Berri, sur la Touraine, où le roi de 
France avait convoqué le ban et Farrière-ban de son 
royaume (3i). 

Le chevalier trouva toute la cour de Louis à Gbinon. 
La reine Blanche, mère du roi, la reine Alarguerite, sa 
femme., et Jeaqne de Toulouse, femme d* Alphonse, 
comte de Poitiers, embellissaient ce séjour de leur pré- 
sence. La reine Blanche , qui avait long-temps écouté les 
chansons de Thibaut de Champagne , tout en se jouant 
de la folle passion du comte, avait pris goût aux trouvères 
de Champagne, de Normandie et de Picardie (3^). Elle 
en avait toujours qqelques-uns à sa suite. Marguerite et 
Jeanne avaient amené des troubadours ,. Tune de Pro-* 
vcnce , Tautre du comté de Toulouse. Le Poitou , dont 
les anciens comtes, ducs d'Aquitaine, avaient tant favorisé 
les lettres et même cultivé la poésie , n'avait point perdu 
tousses poètes. Le bon roi , malgré sa grande piété , pre- 
nait plaisir à entendre cha.|iter ou réciter des vers , taijt 
4)U0 les poètes ne s'écartaient pas de la bonne morale Qt 
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(K*1n décence *, ci rem peut penser que cenx qui en au- 
raient en la meilleure envie , ne s'en avisaient pas, en sa 
présente. 

Raoul, trouvant une cour beaoconp plus gaie qu'il ne 
s^ attendait , résolut de se tenir à l'écart , là , comme à 
larmée de Ferdinand. Il se contenta donc d'aller se pré- 
senter au maréchal du roi de France , de lui dire en quoi 
consistait la troupe qu'il menait à sa suite , et de Ini de- 
mander ses ordres pour placer son pennon. Une bannière 
lui fut assignée , et le chevalier s'y étant rendu et fait 
recevoir, se tint tranquille dans son quartier , attendant 
le départ de l'armée. Mais il ne put rester long-temps 
dans l'obscurité qu'il cherchait. La reine de Navarre avait 
chargé Técuyer qu'elle avait joint à sa troupe , de lettres 
pour le roi et pour Blanche de Castille. Elle se contentait 
de prévenir Louis, que le guerrier qui commandait lape* 
tite troupe dont faisait partie le gentilhomme qui lui re- 
mettrait sa lettre , avait fait , au service des chrétiens , en 
Espagne, des exploits merveilleux; mais que sa modes- 
tie égalait sa valeur, et qu'il fallait lui faire violence pour 
qu'il prît le rang qui lui convenait. Elle s'étendait en plus 
de détails dans sa lettre à la mère du Roi. Elle lui racon- 
tait ce qu'elle savait des malheurs et de la tristesse du che- 
valier , des offres superbes que le roi Ferdinand lui avait 
faites^ et des refus de Raoul. Marguerite engageait Blanche 
à faire son possible pour amener le jeune héros à ne pas 
repousser la haute fortune qui l'attendait en Castille. Elle 



* Cette observation ne doit pas ëtonser ïk', car , à cette époque » 
la licence des poëte» fut extrême. On peut.s*én convaincre par le 
recueil des Fabliaux qu'a publié Barbazan , et', plus tard , Legrand 
d*Auftsy. 
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lui représentait qu'il ne pouvait y avoir d'acquisition 
plus heureuse pour ce royaume , le ehevalier s'élant fait, 
dans le peu de' terap$ qu'il avait combattu sous les dra- 
peaux dç Ferdinand « une telle réputation , que les Infi- 
dèles n^osaient plus tenir où il se présentait. 

Raonl était dans son logement occupé des moyens d'en* 
voyer un message à sire Eudes de Rochefort et à £rère 
Ârchambaud , pour les instruire de son arrivée à l'armée 
de Loiiis^ et leur demander de leurs non vellesi ainsi que de 
ce qui les intéressait, lorsqu'il reçut la visite d'un écuyer de 
la reine Blanche, qui lui dit que cette princesse désirait 
le voir, /lès ce jour même, entre onze heures et midi, 
après son diné. Le chevalier répondit qu'il se rendrait 
aux ordres de la reine. Il se mit donc en état de paraître 
devant elle , et se présenta à son^ logement. « Chevalier^ 
lui dit Blanche, dès qu'elle eut reçu son salut, je d<&irais 
voir et remercier un guerrier à qui la Castille a de si 
grandes obligations; de plus, je voulais vous dire que je 
vous sais gré, de venir, après avoir si glorieusement servi 
la cause des chrétiens en Espagne, faire l'oiTre de votre 
bras à mon fils , dans sa querelle avec le roi d'Angle- 
terre. — Madame, répondis Raoul, je ne méritais pas 
que vous daignassiez vous occuper de moi. J'ai tâdié de 
remplir, en Castille, le devoir d'un chevalier chrétien. Le 
roi Ferdinand, qui a trop prisé raesfaibles services, ayant 
jugé convenable d'accorder une trêve aux Maures , je suis 
venu demandera être admisà combattre sous l'oriflamme. 
Car je ne doute point , madame , que la justice ne soit 
du côté d'un roi nourri par une mère ^qui a rempli le 
monde du renom de sa haute sagesse. » La reine lui fit 
quelques questions, après quoi elle le congédia en lui di- 
sant : « Sire chevalier, npus nous reverrons , et je désii^ 
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qœ vous ne montriez pas antant d^ëloignemcnt pour le 
monde, en France qu'en Espagne.» 

Le roi ne fil point appeler RaonI > parce que ^ devant 
faire nne r^vue de son armëe le lendemain , il se réser- 
vait de Ini parler alors. En effet , Tarmëe ayant été ran- 
gée i dès la pointe du jour, dans nne belle plaine, Louis, 
accompagné des reines , el suivi de sa cour , parcourut , 
tous les rangs, adressant des paroles flatteuses à tous les chefs 
dont les troupes avaient l'air le plus martial , et présentaient 
Tapparence d'une meilleure discipline. Lorsqu'il fut à la 
luinnière oà se trouvait Raoul, qui était toute composée 
de volontaires , il le fit approcher, et lui dit : « Sire che- 
valier, vous arrivez précédé de beaucoup de (|;loire; je 
vous remercie de venir en poursuivre de nouvelle sous 
nos drapeaux ; il nous en reviendra une part — Sire , ré- 
pondit Raoul, je vous consacre mon épée et tout ce qui 
dépend de moi, pour vous servir contre vos enne* 
mis (33). » 

Comme le rof et toute sa cour s'en retournaient de 
cette revue , un chevalier qui arrivait de Paris apporta la 
nouvelle des grands progrès que les Tartares faisaient 
dans la Pologne, la Bohême et la Hongrie. Son récit 
causa un sentiment d'effroi parmi tous ceux qui l'enten- 
daient. Blanche elle-même , malgré la fermeté habituelle 
de son caractère', ne put dissimuler son trouble. Mais son 
héroïque fils, soutenu par une foi inébranlable, lui dit : 
« Eh bien! qu'avons-nous à craindre, madame? Si ces 
gens-là viennent nous faire la guerre, nous en sortirons 
victorieux ou martyrs (34). En attendant , poursuivons 
nos desseins de soumettre les rebelles , c'est le devoir des 
rois; la voix des peuples s'élèverait contre eux, s'ils ne le 
'l'emplissaient pas. Voyez les malheurs que la révQlte- ^ 
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f^atis^s à la Champagne et à la Bretagne *. » Ces paroles 9 
dites avec un calme admirable, dissipèrent toutes les 
alarmes, et chacun ne songea plus qu'à suivre un prince 
qui , si jeune , puisait tant d'assurance dans sa piété. 
: Au dtné, Blanche annonça qu'elle réunirait le spir, 
chez elle, tous les chefs et les chevaliers les plus raarquans 
de Tarmée. Raoul ne fut pas oublié. Il aurait bien voulu 
se dispenser d'y paraître; mais il ne crut pas cela possible; 
Il y eut donc chez la reine un grand souper, après lequel 
Slanche reçut la présentation de quelques nouveaux che- 
valiers et damoiseaux qui se rendaîeptà Tarmée, Parmi 
ces derniers se trouvait le jeune Guy de Clisson , pré- 
senté par le seigneur de Montaigu , dont il était destiné à 
être le gendre. Malgré la brillante fortune et la beauté du 
damoisel , Jacqueline de Montaigu avait refusé de rece- 
voir sa main , jusqu'à ce qu'il eût mérité d'être fait che- 
valier en combattant contre les ennemis du roi de France, 
ou contre les Sarrasins. Lorsque le jeune Guy apprit que 
Louis allait entrer en Poitou pour faire la* guerre contre 
les Anglais, il se couvrît 4e ses plus belles armes d'écuyer, 
chaussa ses éperons d'argent , et courut à cheval au châ- 
teau de Montaigu. Là il se jette aux pieds de Jacqueline , 
lui dit qu'il va combattre sous les drapeaux du roi de 
France ; qu'il périra an champ d'honneur , ou qu'il re- 
viendra chevalier, et il lui demande une parole d'espoir. 
Jacqueline lui fait la promesse tant désirée. Le damoisel 
repart et va s'offrir an roi de France. Cette aventure avait 



* Thibaut de Champagne ayant etë dëtachd de la ligue des grands 
vassaux par Fhabiletë de Blanche^ ces princes, irrités , exercèrent 
sw^ses terres d'épouvantables ravages. Quant aux malheurs -de la 
Bretagne , ils furent amenés par la révolte de Pierre Mauclerc. ^ 
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inspire quelques couplets à un troubadour du Poitou , 
nommé René de Poitiers (55). La reine qui en était ins- 
truite, voulut qu'ils fussent chantés dans ce moment 
même , et devant le jeune damoisel qui s'en trouvait le 
héros. Le troubadour ayant pris sa harpe 9 chanta ainsi : 



Gtnr m clissok. 



Pour mon pays y pour mon roi, pour rhouneur^ 
Je vais oombattre ^ 6 ma tant douoe amie ! 
Je reviendrai plus digne de ton cceur, 
u, pour le mériter, j'aund perdu la vie. 



SE MOKYAIGV. 



Va, suis l'honneur, jeune et noble guerrier ^ 
Aux champs poudreux de la fiëre Ballonne, 
Prfes de ton roi , cueille maint beau laurier : 
De myrtes., au retour, je t'offre la couronne. 



oinr DE cjMsaov, 



J'entends hennir mon coursier généreux. 
Adieu, je voleoft m'appelle la gloire. 
Non , le succès pour moi n'est pas douteux^ 
Quand ta main est le prix offert à la Tictoire. 

« Oh ! heureux 9 dit Banul en lui-même , le guerrier à 
qui celle qu'il aime commaude de vaincre! » 

Cependant la reine (36) avait applaudi au troubadour 
et avait joui de Tembarras du jeune damoisel qui n'avait 
ini s'empêcher de se reconn.iître à la situation qui venait 
Hj'étre peinte. Toutefois Blanche ne voulant pas prolonger 
cet état de gêne , dît : « Quchpic autre poêle a-t-il uue 
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chanson nouvelle à nous fAÎre entendre ? » Alors Jeanne 
(le Tonloase hn dit : a Madame , un de mes troubadani^ 
en a fait une, ce matin , sur la guerre qui va s'ouvrir. -^ 
Cela ne peut pas être plus frais, répondit la reine; qn'il 
la chante. )i Le troubadour se plaçant au milieu ide l'as*- 
semblëe chanta avec grande chaleur les vers snivans : 

Ncddes guerriers ^ notre roi , liotre maître ^ 
Vient nous guider à de nouveaux dangers- ' 
Suivons ses pas , et faisons disparaître 
Des champs français d'insolens étrangers. 
Amis y redoublcHis de yaîUance I 
Nous chasserons l'Anglais de France. 
Vive Louis ! 
Vivent les lis ! 

Le petit-ills du vainq[ùenr de Bovine 
Va déployer son brillant étendard , 
Son bras ^ fidèle k sa noble origine , 
Va terrasser l'orgueilleux léopard. 
Amis y redoublons de vaillance l 
Nous chasserons l'Anglais de France. 
Vive Louis ! 
Vivent les lis ! 

Ne souffrons pas que nos beUes provinces 
Eestent en proie à nos fiers ennnemîs. 
Heureux sujets du plus juste des princes, 
* Servons l'honneur, le roi , notre pays. 
Amis , radonbloDS de vaillance ! 
Nous chasserons l'Anglais de France. 
Viye Louis ! 
Vivent les lis ! 

Quand il eut fini , le roi lui dit: « Troubadour , je vous 
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remercie des complimens que vous me &ites ; |e crois rfiâ 
cause bonne et j'espère que Dieu la soutiendra* Mais 
Salomon a dit : « Ce n'est pas en tirant l'épée qu'il peut 
être permis de se vanter ; mais quand on la remet dans 
]e fourreau. — Mon redouté sire , répondit le trouba- 
dour 9 vous et Salomon vous avez beau jeud*étre modestes; 
moi, je suis poète et Gascon, j'espère que vous m'excuse- 
rez. » Le roi sourit de cette saillie , et les reines applau- 
dirent au troubadour. Alors Louis, prenant la parole ^ dit 
à sa mère : « Madame^ vous m'avez, montré dernièrement 
une chanson sur le chevalier Fernand d'Âraboise « par 
un de vos trouvères ; faites-la lui chanter, je vous prie« 
11 y a là des sentimens que j'aime. » Alors la reine ayant 
appelé Adrien d'Amiens, jeune trouvère de Picardie^ lui 
dit de chanter la chanson que demandait le roi. Le trou- 
vère se mit en place et chanta «linsi. 

Etre modeste en sa vaillance. 
De son Dieu conserver la foi , 
, Protéger partout rihnocence , 
Toujours rester fidèle au roi , 
Servir sa dame avec const&nce ^ 
Etre galant, discret, courtois^ 
Des nobles chevaliers de France 
Telles sont les antiques lois. 

Ainsi, des confins de l'aurore, 
Le brave chevalier Fernand , 
Vainqueur du Sarrasin, du Maure y 
Vers la Loire s'en revenant. 
De sa fortune et de sa lance 
Au malheureux, à l'affligé. 
Prétait en tous lieux l'assistance) 
Par lui le fsLÏtie était vengée 



Bientôt dans les cliamps de Bovine > 
A Philippe il accourt offrir 
Ce fer que^ dans la Palestine, 
Du sang païen il sut rougk. 
Partout vaillant, partout fidèle. 
Modèle d'amour et d'honneur, 
C'est à ce prix que, d'Isabelle, 
Il obtient la main et le cœur. 

Le roi ayant demandé cesconplets, îlest inutile de dire 
que toute Passemblëe en fut ravie. 

« El vous , madame , dît Louis à Marguerite de Pro- 
vence sa Femme, est-ce que vos troubadours n'ont rien de 
nouveau à nous ehanter? — J'espère, sire» qu'ils ne se 
imonfreronl point en têtard, quand il s'agira de vous 
obéir , dît la reine. » Louis reprît : « Je voudrais une 
chanson sut les Croisades ; car , si Dieu me conserve la 
vie et la force, j'espère bien que je verrai aussi cette 
1r erre Sainte où Godefroi, Philippe, Richard et tant d'au- 
tres héros ont laisse de si beaux souvenirs de leur cou- 
rage. » Alors un troubadour provençal , qu'on appelait 
Jehan de Salon , s'élant avancé à la place des premiers , 

se mit à chanter. 

■ 

Vers rOrîéril , le faèr clairoto t'appelle , 
Preux chevalier, l'honneur du nom français; 
A ton amour une beauté reWle 
Fait en secret des vœux pour tes succès. 

Des Sarrâtsilis renversés sous ta laniice 
Porte à %8 pieds les riches omemôns t 
Ces nobles dons conquis par la vaillanoe> ' 
Pour elle auront des charmes tout-puissans. 
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Dans SCS i^anU dierchc ta récompense, 
Tu la lira? dans ses yenx attendris ; 
Mais sache au moins prouver par ta constance 
De ton bonheur que tu aent tout k prix. 

Les dames parorent très-contentes de cescoupleU. Mais 
le bon roi dit : « Troubadoor, je ne veux point vousôter 
la joie que doit vous donner la flatteuse approbation qui 
vous est accordée ; cependant j'aimerais assez que Ton vît 
dans les Croisades un autre but que celui de rendre les 
chevaliers et les damoiseaux qui en reviennent phis agréa- 
bles aux dames , quoique certainement je sache gré à 
celles-ci de priser la valeur. Je suppose qu'à, rexeraple 
de Philippe mou grand-pcre , j'appelasse les chevaliers de 
mon royaume 'a me suivre dans TOrient pour la déli- 
vrance de la sainte cité : que pensez-vous que ]e dirais à 
ces preux? je m'adresse à tous les poëtes qui sont ici , de 
la langue d'Oyl ou de la langue d'Oc. S'il y en a un qui 
se sente inspiré, qu'il se lève; pourvu qu'il entre dans 
ma pensée , j'excuserai ce que la précipitation aura laissé 
d'incorrect 9 sous d'autres rapports , dans sa production. 

Après un moment de silence, un trouvère de Nor- 
mandie, qu'on appelait Maurice d'Âvranches s'avança, et 
ayant salué profondément le roi , il lui dit : a Débonnaire 
sire^ encouragé par votre indulgence, je vais essayer de 
mettre en vers la pensée que j'ai cru lire dans les regards 
de mon roi. Alors il prit sa harpe et chanta ainsi : 

Généreux chevaliers^ Téltte de la France , 
Aux rives du J(ottrdain> Yenei, suives mes pas. 

Que Àotie foi double notre vaillance ! 
Trop heureux, pour la foi, de braver le trépas ! 



( i6i ) 

Sur lefi créneaux altiers des cités iufidëleS , 
Allons faire flotter* l'étendard de la croix ; 
Et qu'au vrdi Dieu ces nations rebelles 
Soient contraintes enfin de recevoir ses lois ! 

Des nobles fleurs de lis {3j) que la tige brillante 
Croisse et s'élève auprès des palmes d'Orient ! 

De Mahomet que la race méchante 
Cède et fuie à l'aspect de ce signe éclatant* 

•^ Bien, sire trouvère i dit le prince, voilà les sentî- 
mens d'un vrai champion de la croix. A votre loisir, vous 
polirez vos couplets et vous me les chanterez de nouveau. 
Toute la noble assemblée combla d'éloges le poëte que le 
tqI approuvait. C'est superbe! disaient toutes les dames; 
jet cependant « dès que Louis fut sorti , elles renouvelèrent 
leurs témoignages de satisfaction au troubabonr proven* 
çal sur ses couplets ; soit pour le consoler du triomphe de 
son rival, soit parce qu'elles jouaient plus de rôle dans sa 
chanson. ' 

' Le roi s'était retiré avec les principaux chefs de son 
armée , pour arrêter , dans le conseil , les dispositions de 
son dépajt. Il le fixa au lendemain. 

Cependant la fête se continua sous les yeux des reines. 
Quand les poètes eurent finis leurs chansons , la jeunesse 
commença à danser, au signal qu'en donna Blanche. 
Raoul alors se retira, et mit à profit ce loisir pour écrire 
a frère Archambaud. Il lui fit part de son arrivée au camp 
du roi de France, et le pria de le recommander à tous ses 
amis sans les désigner, parce qu'ils tenaient tous pour le 
roi d'Angleterre et qu'il ne voulait pas que sa lettre , si 
elle venait à être interceptée , fît naître des soupçons 
d'aucun côté. L'âge et la qualité d'hospitalier mettaient 
II. * 11 
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frère Ârcharoband hors de tous inconvëniens sans ce np^ 
port. Pour pliu de sûreté , Raoul alla trouver oo cheva- 
lier de Saint' Jean de Jérusalem qui était àChinon , et le 
pria de faire parvenir sa lettre à son digne confrère le 
commandeur de THâpital. Le chevalier se chai^ea vo- 
lontiers de cette commission. Raoul réfléchissait à la bi- 
zarrerie de sa destinée qui le faisait combattre sous des 
drapeaux ennemis de ceux que suivaient le seigneur de 
Rochefort et tous les amis de la dame de Tonnay« Il se 
proposait de faire connaître au roi de France les liens de 
reconnaissance et d'amitié qui l'attachaient à sire Eudes, 
et le désir que ce prince voulut disposer de lui hors du 
canton où ce seigneur commandait. 

Mais le lendemain , Raoul apprit que Tarmée fran- 
çaise avait ordre de partir, ce jour même, et de s'avancer 
rapidement vers le Poitou. C'est ainsi que le sage Louis , 
en paraissant se prêter aux goûts des princesses qui 
étaient à sa cour , ne diminuait rien de son activité , et 
savait même faire servir ces fêtes innocentes à -couvrir 
ses desseins. On le croyait encore occupé de plaisirs à 
Chinon , lorsqu'on apprit qu'ayant fait tomber sous ses 
coups Moiftreuil , Moncontour et Niort, ce prince avait 
investi Frontenay. Le siège de cette place fut une des 
plus mémorables actions de cette guerre. Un nombre 
considérable de gentilshommes du Poitou et de la Sain- 
tonge, qui tenaient pour le parti dq comte de la Marche 
et du roi d'Angleterre , s'y étaient renfermés sous les 
ordres du bâtard Lusignan , jeune guerrier de la plus 
haute valeur. Neuf assauts livrés avec un acharnement 
extrême, furent repoussés , malgré que le rui animât ses 
troupes par sa présence et en partageant leurs dangers. 
Alphonse^ comte de Poitiers, frère de Louis, fut blessé 
d'un coup d'arbalète en montant à une échelle. Plusieurs 
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%ùafs âefust ( de boîs) des assîégean$ învexiXfreingtes et 
tirses ( brisées et brûlées ). Sur ces entrefaites, on surprit| 
dans le logement du roi » deux émissaires de la féroce 
Isabelle , femme du comte de la Marche , lesquels étaient 
chargés d'empoisonner Louis (38). Cette nouvelle répan-* 
due dans le camp français, y porte la fureur dan^ Tâmç 
de tous les guerriers 9 déjà brûlans du désir de venger la 
blessurç. du frère de leur roi. Ils demandent à grands 
cris un nouvel assaut « ou plutôt ils s'y précipitei|t avant 
d'en avoir reçu Tordre. Raoul renouvela, dans cette 
journée^ le bel exploit de Toralva; ayant appliqué contre 
les murs une lourde échelle que les ennemis ne purent 
détourner, il y monte avec la rapidité de Téclair, pé- 
nètre dans un créneau, malgré les efforts des guerriers-c|ui 
le défendent , les renverse de sa terrible épée-, et en&n > 
maître sur la muraille » il y plante son pennon en criant 
d'une voix éclatante : « Mont- Joie ! Mont -Joie! » Ses 
braves compagnons le suivent de près dans le noble cher 
min qu'il leur a tracé» 

Louis qui parcourait avec rapidité tout le contour de 
la place pour encourager de la voix et soutenir, par desse^ 
cours envoyés à propos , les différentes attaques , voyant 
sireKaouI qui faisait flotter son pennon le premier sur 
les murs du château en criant : Mont-Joie , dit à un 
jeune guerrier qu'il avait vu se montrer aussi leste que 
brave dans les assauts précédens : « Gentil damoisel , va 
recevoir l'oriflamme (39} des mains de celui à qui la 
garde en est confiée, porte -la rapidement au chevalier 
Raoul que tu vois déjà sur la muraille, dis-lui qu'il la mohr 
tre à toute l'armée en criant Mont-Joie Saint-Denis (4o). 
Le jeune dan^oisel se présente devant le vieux guerrier * 
qui portait l'oriflamme; et , mettant un genou en terrç, 
il la reçoit de ses mains. En la lui. remettant', |e preqx 
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chevalier lui dit : « Puisque mon âge ne me permet p^ 
de monter là haut, je te remets, par ordre du roi, la 
noble bannière. Un ennemi ne Taurait eue de moi qu'a- 
vec la vie. n Le damoisel, plus léger que le vent, monte 
àrëchelle, à travers et quelquefois par-dessus les guerriers 
qui dë]à y étaient suspendus; tous voyant sa mission, 
s'arrêtent un instant pour Taider , puis ils se pressent de 
le suivre. Raoul saisit avec transport le glorieux drapeau 
et crie de toutes ses forces en Tagitant : « Mont- joie Sa ist- 
Denis! Notre-Dame Mokt-joie Saint • Denis ! »Âce 
cri , à cette vue , les Français font des efforts surnaturels. 
En un instant , le^ murailles sont envahies de tous côtés* 
Les ennemis opposent envain une résistance qui ne se 
dément jamais; tous allaient périr les armes à la main; 
lorsque le roi , juste appréciateur du courage , ordonne 
qu'on épargne de si braves guerriers qui ne faisaient que 
leur devoir : car leurs maîtres seuls étaient coupables 
envers lui : mais ses ordres ne purent être entendus par- 
tout à la fois, et le massacre fut grand. Quant au châ- 
teau , en mémoire de Tinfâme trahison dont le roi avait 
failli être victime , ^ous ses murs et de la blessure de son 
frère , ainsi que pour punir le comte de la Marche, de qui 
c'était un fief mouvant , il le fil démolir; et comme le 
ciel a permis que ses murs n'aient jamais été relevés de- 
puis, on l'a nommé jusqu'à ce jour Frontenay l'A- 
battu (4i). 

Mais avant d'exercer cette juste rigueur, Louis voulut 
rendresolennellement l'oriflamme au vénérable chevalier 
qui en avait la garde. Lorsque le château fut pris, il 
monta sur les murs par les tours ^ avec ce guerrier, son 
maréchal, sire Raoul, le jeune damoisel qui avait porté 
l'oriflamme sur la muraille, et quelques seigneurs des plus 
nots^les de sa cour. Alors à la vue de toute l'armée , il prit 
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l'oriflamme des mains de Raoul, et la remettant au vieux 
guerrier à qui elle était ordinairement confiée : « — Di- 
« gne et preux chevalier, lui dit-îl, je vous^ends Tori- 
« flamme que je reconnais que vous avez toujours tendue 
« et gouvernée à Fhonneur et profit de moi et de nfon 
«c royaume; ce que ne cesserez de faire. Aucun autre que 
« vous ne l'aurait portée sur ces murs, si le cl^emin 
« n'eût été trop rude pour vos longues années. » Après 
cela le roi s'adressant à Raoul , lui dit : m — Jeune et 
« vaillant chevalier , je pense bien qu'un jour vous serez 
« digne aussi d'avoir l'oriflamme en garde, quand vous au* 
«c rez autant porté le haubert que le loyal serviteur qui la 
« tient aujourd'hui. Eji attendant, je ne vous veux du tout 
« laisser sans bannière. Vous m'avez loyaument et brave- 
« ment servi en cette journée, je vousdoisguerdon. Présen- 
« tez votre pennon à mon maréchal. » Sire Raoul, obéis- 
sant au roi , présenta donc son pennon à Ferry-Pàté , qui 
en prit la queue et la coupa,- ce qui rendit le pennon carré et 
en fitune bannièrej (4^)- Alors le maréchal, la remettant au 
nouveau banneret , lui dit : « Recevez l'honneur que le 
« roi vous fait aujourd'hui. Soyez bon chevalier et con- 
«t duisez votre bannière à l'honneur de votre lignage. Dieu 
M vous en laisse votre preu faire cy et autre part. » Puis, 
le roi prenant la parole, dit : << Quant à la chevance 
<c pour finer aux cousts d'icelle bannière, je m'en rends 
« pleige, et y ponrvoyrai, attendu Téloignement dès 
« terres du nouveau banneret , qui sont en Espagne. Par 
« ainsi tous chevaliers survenans et ceux qui auraient 
« perdu leur banneret , par occisîon ou autre cause , se 
« peuvent réirnir sous la bannière de sire Raoul , jusqu^au 
« nombre de cinquante. » Le nouveau banneret se jeta aux 
pieds du roi à deux genoux , et le remercia du grand hou- 
nenr et de la grande largesse qu'il lui faisait. 
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La cën^monie de la bannière ainsi terminée , te rot dit 
an jeune damoisel qui avait si bien porté Toriflamme sur 
le mur : » Damoisel , je te veux donner la eoléê (43) 9 car 
« tu as g^gnë tes éperons. » Alors Gaj de Clisson , car 
t'était lui à qui le bon roi avait voulu fournir une si bril- 
lante occasion de mériter la chevalerie, pour qu'il revint 
de la guerre digne de la main de la fiére et vertuense Jac- 
queline de Montaigu, se fêta à deux genoux devant le roi 
qui lui toucha légèrement la joue avec la main , eu lui 
disant i « De par Dieu , monseigneur saint Michel , et 
«< monseigneur saint Georges , je te fais chevalier ; sois 
« preux , hardi et loyal. » 

Alors , par ordre du roi , le maréchal ceignît au 
nouveau chevalier un riche ceinturon ^ auquel était 
suspendue une belle épée, le tout présent du monar- 
que. Puis le chevalier s'étant levé , deux chevaliers lui 
chaussèrent ses éperons dorés, également donnés par 
Louis. 

Le temps ne permettant point de plus longues cérémo* 
nies ^ et le lien n'étant pas commode pour de plus nom- 
breuses réceptions» le roi descendit; et, se plaçant de- 
vant ia porte du château , il y fit encore dix chevaliers et 
trois bannerets, parmi les guerriers qui avaient acquis le 
phisde gloire en cette célèbre journée. 

Cependant, le roi d'Angleterre était débarqué à Royan,. 
avec son armée, dans le temps que Louis élait encore oc- 
cupé du siège de Frontenay. Henry ayant joint sestroupes 
h celles du comte de la Marche et de ses alliés, s'était 
hâté de s*approcher de la Charente, pour en défendre le 
passage à son ennemi. C'était autour de Saintes qtiil 
avait réuni ses pins grandes forces. 

Louis ayant heureusement terminé le siège de Fron- 
tenay, se porta rapidement sur Saiut-Jean-d'Ângely,. 
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tTon il menaçait les ponts de Cognac , de Saintes et dé 
Taillebourg. Là il jEît deux détachemens de son armée ; 
Tiin, nombreux 9 mais composé de ses moindres troupes, 
reçut ordre de s'avancer , avec beaucoup de fracas , vers 
Cognac , par Malha et Thors 9 en insultant ces deux châ- 
teaux; Tautre , peu considérable pour le nombre, mai$ 
composé d'hommes d'élite ^ devait tacher de surprendre 
le château , ou au moins la ville et le pont de Tonnay- 
Boutonne, pour être maître de faire passer tous les ba- 
teaux que l'on trouverait sur tout le cours de la rivière de 
Boutonne , afin de les faire descendre jusqu'à la Cha- 
rente , et de s'en servir à passer ce fleuve, pour inquiéter 
les ennemis^ par derrière, pendant que le roi les attaque- 
rait de front. 

Louis pensa à confier le commandement de cette ex- 
pédition à sire Raoul. Il le manda donc , et après lui avoir 
donné ses instructions , il fit mettre sous ses ordres , outre 
sa bannière , qui s'était complétée en un instant , deux 
autres bannières d'hommes d'armes , trois cents arbalé- 
triers et six cents autres sergens a pied. 

Après ces dispositions, le roi s'avança , avec le gros de , 
son armée , jusqn'^ Escoyeux , d'où il donnait toujours 
Talarme aux trois passages de la Charente. Il s'y arrêta 
î^usqu'à ce qu'il eût des nouvelles de l'expédition de Ton- 
nay Boutonne. Il ne tarda pas à apprendre qu'elle avait 
réussi selon ses désirs. 

Raoul , parti sans bruit de Saint- Jean-d'Angely^ ar- 
riva à la chute du jour chez un seigneur voisin de Ton- 
iiay-Boutonne qui était partisan.de la France. Là, ayant 
pris des guides et des échelles, il s'empara, de surprise, 
de la ville et des tours basses qui gardaient le pont. Il 
ne chercha point à se rendre maître de la grande tour de 
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Ganelon *. Il se cpntenta d'en empêcher les sorties et mit 
tons ses soins à faire passer les bateaux qui lui arrivaient , 
du haut de la rivière , d!aprcs les mesures ordonnées par le 
roi. Cette opération terminée, Raoul se hâta d'en ins- 
truire Louis par plusieurs courriers, et il se mit en mar- 
che après avoir détruit les portes et le pont-levis de la 
ville, du côté de la rivière. Il avait mis le plus grand 
nombre de ses arbalétriers sur les bateaux , et suivait la 
rive droite de la rivière avec le reste de sa troupe. Néan- 
moins, malgré son activité^ son expédition fut sur le 
point d'être arrêtée , ou du moins d'éprouver de grands 
obstacles. 

Henry avait jeté sur la rive droite de la Charente , 
un corps de trois mille Anglais commandés par Guil- 
laume de Salisbury ** dit Longue-Epée ; ce seigneur, qui 
se tenait à Saint-Savinien (n'ayant pu s'établir à TaiU 
lebourg à cause de la défection de Gcoffroi de Rançon ) , 
devait de là communiquer avec les garnisons de Tonnay - 
Boutonne et de Tonnay- Charente. Il fut averti par ses 
guettes ( sentinelles , vedettes ) que l'on avait vu des gens 
effrayés venant du côté de Tonnay-Boutonne. Âus&itôt il 
envoie des coureurs pour s'assurer de ce que c'était , et en 
attendant , il fait mettre toute sa troupe sur pied. Ses 
coureurs n'allèrent pas loin , sans rencontrer des fuyards 



* Cest une tradition dans le pays , que la tour de Tonnay-Bou- 
tonne doit sa fondation au fameux Ganelon le Félon. 

** Cette famille de Salisbury devait son origine à Riehard , fils 
naturel de Henry II et de la belle Rosamonde. Richard fut surnomme 
Loogue-Epëe , à cause d'une épée qu'il portait fort longue. Ses des* 
ceadaus consarrèrent ce surnom. 
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qnî rapportaient que toute Tarniée française, après avoîr 
surpris et saccagé la ville de Tonnay-Bontonne , s'avan- 
çait à grands pas vers Saint-Savinien. Guillaume , qui 
savait le métier de la guerre, ne s'étouna point dé ces 
bruits, mais il ne crut pas devoir les négliger;- il fit mon- 
ler toute sa gendarmerie à cheval , envoya devant lui six 
cents chevaux sous les ordres d'un brave et vigoureux che- 
valier, nommé Robert de Lexinton , et se tint prêt à le 
suivre, à peu de distance, avec le reste de sa troupe. Il 
ne tarda pas à être instruit que les Français, au nombre ^ 
de mille à douze cents hommes, ne s^étaient point arrê-* 
tés à Tonnay-Boutonne , mais quMls en avaient emmené 
beaucoup de bateaux avec lesquels ils allaient vers la 
Charente. Alors le comte de Salisbury , certain de l'in- 
tention de ses ennemis, laissa Robert continuer sa pour- 
suite afin, qu'il pût atteindre l'ennemi et retarder sa 
marche ; quant à lui , il se dirigea sur Tembouchure de 
la Boutonne, pour prévenir, s'il étcit possible, l'arrivée 
des Français. 

Robert avait fbit toute la diligence possible, mais il se 
trouva arrêté par la précaution qu'avait eue Raoul de df - 
traire le pont4evis qui joignait la ville au pont de la Bou- 
tonne. L'obscurité de la nuit fyt cause que l'on mit plus 
d'une heure , tant à trouver des madriers et des planches, 
qu'à en construire un pont, pour faire passer la troupe. Ro- 
bert, ayant enfin traversé la rivière avec tout son monde,de- 
manda au commandant de la garnison du château une cin- 
quantaine d'arbalétriers, pour gêner la marche des bateaux 
des Français. Celui-ci les lui donna volontiers, désirant vi- 
vement se venger de l'affront qu'il venait d'essuyer en ayant 
vu sa ville surprise sous ses yeux. Robert ordonna à ses gens 
depied de le suivre le plus lestement qu'il leur serait possi- 
ble. Pour lui , sans perdre un instant , il se mit sur les traces 
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des Français en toute diligeiicey avec sa gendarmerie^ 
les atteignit à la pciinte du jour , lorsqu'ils étaient encore- 
à une den)i-liene de la Charente» Raoul , qui ne son-- 
geait qu'à remplir sa mission , aurait volontiers évité- 
le combat y mais il se trouvait pressé par des gens qai^ 
avaient trop bonne envie de l'engager, pour qu'il pût s'y 
refuser. Alors voyant que l'ennemi n'avait qne de la ca- 
valerie et point de gens de trait à pied, il bit tranquille 
$ur le compte de sts bateaux , et il en retira un bon. 
nombre d'arbalétriers qu'il embusqua sur les bords d'un 
petit ruisseau 9 près d'un endroit où les Anglais devaient 
passer nécessairement pour venir à lui. Eln effi^rlés arba- 
Jètriers, les ayant laissé arriver à petite portée, leur firent 
une déchargede traits qui abattit ou blessa un bon nombre- 
d'hommes et de chevaux. Mais comme la troupe était 
coraniandée par un houmie résolu et accoutumé à. la. 
guerre, ils passèrent tout de même le ruisseau ^ et sans, 
s'arrêter à se venger des arbalétriers, ib se précipitèrent 
sur les hommes d'armes français ; mais ils en furent ver- 
tement reçus. Alors le capitaine anglais qui se fiait dans. 
sa force et dans son courage , et qui voulait gaguer du 
temps pour que ses gens de trait à [lied arrivassent et pus- 
sent attaquer lesbaleaux, proposaundéfià Raoul. « Je n'ai 
pas le temps, dit celui-ci tout occupé de son affaire. — Ce 
ne serait peut-être pas long, répliqua l'Anglais ironique* 
ment. » Raoul, outré de cette arrogance, reprit: « Eh 
bien ! puisque cela ne doit pas^étre long , j'y consens. » 

Les deux guerriers prirent donc carrière^ et au premier 
choc leurs lances volèrent en éclats, sans qu'ils en fussent 
ébranlés. Alors ils tirèrent eu même temps leurs épées , 
el retournèrent l'un contre l'autre, avec la rapidité de la 
foudre. L'Anglais avait un grand bouclier ovale partagé 
par une large croix rouge. Raoul le frappa Si rudement 
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qn^îl !e fendit jnsqn'au centre ; au second coup îl Tattei- 
gnit encore plus violemment et en fit tomber tout un 
quartier; à une nouvelle rencontre , il déchargea un coup^ 
si terrible sur le bras droit de son adversaire, que Tépée 
de Robert lui.ëcliappa de la main. Alors, sans continuer 
le combat , Raoul dit à ses ëcuyers : « Condnisez-Ie à 
quartier. » Pour lui , se remettant à la tête de ses esca- 
drons , il fond sur la cavalerie anglaise , encore étonnée 
des trois terribles coups d'épée qu'elle venait de voir dé- 
livrer; îl en taille en pièces un bon nombre. et met le 
reste en fuite. 

Cependant , les ëcuyers de Raoul s'étant approchés po- 
liment dé Robert , lui avaient demandé de se rendre ; maïs 
il avait répondu fièrement que ce n'était pas lui qui avait 
quitté le combat. Les écuyers lui répliquèrent que leur 
maître n'avait pas coutume de combattre, hors de la foule, 
tm chevalier désarmé et désembâtonné. Comme Robert 
leur disait qu'il allait leur prouver qu'il n'était pas désem- 
bâtonné et cherchait à saisir une miséricorde * dont* il 
tftaît pourvu, les écuyers se mirent à rire, et un d'eux tua 
son cheval d'un coup de lance. Ce qui termina la discus- 
sion. Alors voulant élever un trophée à leur maître , en 
honneur des mémorables coups d epée qu'il avait frappés 
en ce lieu, ils attachèrent le quartier de i'écu de Robert 
qui était tombé , au bout d'un vieux mât de navire qui 
se trouva sur le bord de la rivière , et qu'ils dressèrent sur 
la place du combat. Depuis ce temps , ce lieu s'est toujours 
appelé Quart*-d'Ecu, 



. * La misërlcoide était un petit poignard dont les chevaliers étaient 
armés. On rappelait ainsi , parce qu'on s'en servait pour achever 
l'ennemi' qu'on avait terrassé, et le forcer à crier miséricorde au 
merci. 
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inlalgvé cette rencontre, les bateaux n'avaient pas cess^ 
(le descendre , quoique fort doucement , parce que les 
eaux étaient basses. IVIais enfin, on était près d'atteindre 
le confluent des deux rivières , lorsque la troupe victo- 
rieuse de Raoul se vit exposée à un danger bien plus 
grand que celui dont elle venait de sortir. 

Le comte de Salisbury arriva justement à Fembou— 
chure de la Boutonne , comme Raoul disposait tous ses 
bateaux pour rembarquement, s'attendaat à Teffet des 
promesses du roi. Mais ce qui arrivait lui faisait craindre 
que l'opération ne fût manquée. Les Anglais avalent un 
grand nombre d'archers qui se mirent de suite à déco- 
cher une grêle de traits sur les bateaux français. Raoul 
leur faisait répondre par ses arbalétriers ; mais la partie 
devint bientôt trop inégale , le nombre des ennemis aug- 
mentant à chaque instant. Il fut donc obligé de faire rap- 
procher tous les bateaux de la rive droite de la rivière , et 
là de s'occuper de les garnir de planches sur les bords 
pour que ses gens pussent y être un peu à l'abri; mais 
pendant qu'il travaillait à cette besogne , la cavalerie de 
Robert de Lexinton» qu'il avait mise en fuite, ayant 
aperçu Guillaume de Salisbury , revint sur ses pas avec 
les gens de trait de la garnison de Tonnay - Boutonne 
qui l'avait rejointe « et commença à troqbler rudement 
les Français dans leur occupation. Raoul fut forcé de 
diviser son monde, et pendant qu'une partie continuait 
à disposer les bateaux pour rembarquement, avec le reste 
il attaqua la cavalerie anglaise et la mit eucore une fois 
en déroute; mais il ne pouvait se débarrasser des gens de 
trait qui s'étaient logés dans des lieux inaccessibles à ses 
chevaux. Le malheureux chevalier se désolait, désespé- 
rant presque du succès do son entreprise , lorsqu'il fut 
enfin tiré de sa cruelle position. 
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Louis avait pensé que si l'expédition qu'il avait confiée 
à sire Raoul devait être commencée avec mystère et cé- 
lérité, elle devait être terminée par la force. En consé- 
quence, étant à moitié chemin de Saint-Jean à Escoyeux, 
il avait fait partir trois mille hommes sous les ordres 
de Guichard de Beaujeu, fils d'Humbert le connétable, 
pour se rendre par le chemin le plus direct au con- 
tluent de la Boutonne et de la Charenie. Le jeune guer- 
rier arriva , comme Raoul était dans la situation difficile 
que nous venons de dire. Il attaque aussitôt les Anglais 
avec une extrême vigueur, et de premier abord il en pré- 
cipite un bon nombre dans la rivière. Toutefijis, quoi- 
que Surpris , le comte de Salisbury remet ses gens de leur 
Irouble et soutient un combat opiniâtre; mais il se voit 
bientôt dans nue position plus critique encore que celle 
où il avait mis Raoul un moment auparavant. Resserré 
eutre les deux rivières et la troupe de Guicixard , pendant 
qu'il est obligé de faire face aux nouveaux arrivans, il 
est accablé par derrière des traits que lui décochent à 
loisir les arbalétriers de Raoul. Bientôt de cruelles et 
nombreuses pertes, lui apprennent que le poste n'est pas 
tenable; alors il rassemble ses hommes d'armes; et, se 
mettant à leur tête , il se fait jour à travers TennenTi qu'il 
a en face , et se retire en bon ordre , mais en toute hâte 
- vers le pont de Tonnay-Boutonne, abandonnant son in- 
fanterie qui est toute taillée en pièces ou faite prison- 
nière. 

Raoul et Guichard s'embrassèrent de joie lorsqu'ils 
purent se joindre; et, sans perdre de temps, ils firent em- 
barquer leurs troupes et entrèrent dans la Charente. La 
marée les favorisant et leurs gens ayant beisoin de repos, ils 
remontèrent la rivière dans leurs bateaux jusqu'auprès de 
Saint-Savinien; là ils mirent pied à terresur la rive opposée, 
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laissant leors prisonniers et leurs blessés dans une barque 
avec une faiblegarde, au hasard desévénemens. Puis, ayant 
distribué des arbalétriers sur les antres bateaux, ik ordon- 
nèrent à celte petite flotte de remonter vers TaîUebonrg en 
se maintenant toujours, jusque-là, au milieu de la rivière. 
Avant de se remettre en marche pour achever son expédi- 
tion, Raoul , qui avait conçu de Testime pour Robert de 
Lexinton, prit de lui sa parole et lui dit d'aller se cons- 
tituer prisonnier à la commanderie de THÔpital , en le 
chargeant de porter ses complimens , an vénérable frère 
Ârchambaud. 

Louis avait réglé que la cavalerie de Raonl , eoroman^ 
dt'e par ce chevalier, formerait Tavant-garde avec*cenl 
hommes d'armes que Guîchard y ajouterait, en échangé 
des gens de pied de Raoul qui passeraient sous te com- 
mandement du fils du connétable. Ce fut dans cet ordre 
qu'ik s'avancèrent en grande hâte , mais avec le pins de 
silence possible vers l'ennemi. Laissant à quelque dis- 
tance, sur leur gauche, les châteaux et les bonrgs qui bor* 
dent la Charente, ils arrivèrent par des bois jusque sur le 
village de Saint - James, situé à l'extrémité de la lon- 
gue chaussée qui traverse les prairies de Taillebourg. Ils 
avaient exécuté avec un admirable bonheur les ordres et 
même les intentions du roi; car, dans ce moment, Lonis 
donnait le plus terrible assaut au pont de cette ville. Ce^ 
f>rince avait reçu , "vers une heure du matin , à Escoyeux , ' 
le messager de Raoul qui lui apprenait le succès de l'es* 
câlade de Tonnay^Routoune, et le passage des bateaux 
sous le pont de cette ville. A deux heures, tous les loge- 
mens de sou armée étaient vides et elle s'avançait vers 
Taillebourg en bon ordre. Geoffroi de Rançon , ennemi 
implacable de Hugues de Lusignan , avait promis au roi 
de France de lui livrer sa ville et son château. Mais les 
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Anglais étaient maîtres des tours qni défendaient la lefe 
tlu pont sur la rive gauche de la rivière. C^était ce pas- 
sage qu'il s'agissait de forcer; et, pour y arriver, on n'a- 
vait qu'un pont étroit embarrassé de tous les obstacles 
que le désir de se défendre , dans nn poste si important , 
avait pu suggérer. Pour franchik* ce pont, les assaillans 
se trouvaient en outre exposés aux trails lancés par les 
machines des tours , et aux flèiches des archers qui bor- 
daient la rive gauche de la Charente des deux côtés de la 
tête du pont. 

Louis arriva au point du jour sur la rive droite du 
fleuve, devant ce redoutable passage. Aussitôt il com- 
mença son attaque avec toute l'ardeur qu'il savait inspi- 
rerai ses guerriers* Ses mangonneaux lancent, des pierres 
«t des carreaux contre les tours, pour écarter tout ce qui 
se montre aux créneaux et aux fenêtres. Ses gens de trait 
répondent à ceux de l'ennemi. Des guerriers armés de 
haches et de piques détruisent les barrières, les chaînes, 
les retranchemensde toute espèce dont les gens de Henry 
avaient embarrassé le pont. Pendant qu'ils exécutent ce 
périlleux travail , les sergens d'armes du roi (44) 1^^ cou- 
vrent de leurs boucliers; renversent avec leurs masses 
d'airain (45) tout ce qui se présente pour les troubler dans 
leur besogne. A force de peine et de constance , on par- 
vint à nétoyer tout le pont des embarras que les Anglais y 
avaient accumulés. Alors une troupe de Français s'avance 
sur le pont ; les uns portent des échelles pour escalader 
des tours, les autres traînent un bélier pour enfoncer les 
portes, d'autres enfin sont chargés des madriers pour 
remplacer le pont-Ievis. Des guerriers couverts de fer les 
accompagnent et combattent pour eux. Mais tout à coup 
ces portes que l'on voulait enfoncer s'ouvrent d'elles- 
mêmes-, le pont-levis s'abat, et Leycester parait suivi de 
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Télite des guerriers anglais et gascons. Il se précipite pht^ 
prompt que la foudre sur les assiégcans; frappe et ren- 
verse de sa terrible épée tout ce qui s'offre à ses coups; 
fait jeter dans le fleuve toutes les machines que les Fran- 
çais avalent amenées avec tant de peine; et bientôt maître 
(lu pont dans toute sa longueur, il ordonne que Ton fasse 
derrière lui de nouveaux, retranchemens pendant qu^avec 
les braves qui le suivent , il arrêtera toute Tarmée fran- 
çaise. Mab Louis songe à ne pas lui laisser le temps d'eue- 
cuter^son dessein. Entouré de tout ce que la France a de 
plus illustre» il s'avance avec impétuosité contre Leycester. 
A la vue du roi qu'il a trahi, Simon est troublé ; il songe 
qu'il est né Français et que c'est contre le roi de France, 
contre son seigneur lige qu'il va combattre pour une cause 
étrangère. Sur plusieurs des nobles guerriers qui se pressent 
autour de Louis, il reconnaît la cotte d 'armes dé ses parens 
et de ses amis. A la gauche du roi est Jean de Mpnfort, fils 
d'Amauri le connétable. Ce jeune guerrier, oubliant son 
propre danger , n'est occupé qu'à couvrir Louis de son 
ccu ,'et cet écn est le même que portait le grand Mâcha- 
bée(i6)^ père de Leycester. 11 fautqu'ilJe brise ponr at- 
teindre son ennemi, et cet ennemi sera son roi! S'il 
frappe le généreux chevalier qui s'expose pour couvrir 
son maître , ce sera son neveu , le chef de sa noble 
maison, dont le sang rougira son épée. Quelque haine 
que le comte de Leycester portât au roi de France, de- 
puis que ce prince avait empêché son mariage avec la 
belle et puissante comtesse de Flandre, le s(>ectacle qu'il 
a sous les yeux lui reproche si vivement sa félonie, qu'il 
reste comme frappé de stupeur. Il se couvre encore de son 
bouclier, mais c'est plus pour se dérober une vue qiii lui 
est importune, que pour se garder de/ coups qui le me- 
nacent. Sa redoutable épée est immobile dans sa main. 
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atteinte, sans Faire couler son sang, lai ôte Tusage de ses 
forces. Ils se jettent au-devant de lui, le contraignent à 
passer aux derniers rangs, et se préparent, sans.se laisser 
abattre , à soutenir le choc du roi de France* Louis les 
aborde avec une ardeur qu'augmentait encore Tespoir de 
punir de sa main le coupable sénéchal d'Angleterre. Les 
chevaliers qui Tentourent partagent le feu qui Tanime. Le 
combat le plus acharné s'engage; les ennemis opposent 
long-temps une opiniâtre résistance, mais enfin ils sont 
forcés de céder à la fureur des assaillans. Louis les a poussée 
presque jusqu'à l'extrémité du pont Déjà il se flatte de voit 
les Français entrer pêle*mêle avec les vaincus dans les 
tours, lorsque Richard de Gornouaille parait sur le pont 
suivi d'un renfort de guerriers impatiens de combattre sous 
ses yeux. Ce prince, digne du nom que Richard Cœur. de- 
Lion son oncle ^ avait rendu célèbre dans le monde entier, 
était la fleur de la chevalerie anglaise. Il arrivait depuis 
peu de la Terre - Sainte , où il avait fait retentir la re- 
nommée du bruit de ses prouesses. Des chevaliers accou- 
tumés à vaincre sous ses ordres se pressent autourdelui. Â sa 
vue , les Anglais cessent de se retirer. Honteux du terrain 
qu'ils ont perdu , ils se croient certains de le reconquérir 
sous sa bannière. Louis , de son côté , loin de s'étonner , se 
réjouit de ce qu'un guerrier d'un sang royal et brillant 
d'une grs^de gloire lui soit jopposé. Les Français qui 
combattent près de sa personne voient une nouvelle ar- 
deur briller dans ses yeux; car ce prince, pour mieux 
faire entendre ses ordres , avait relevé la visière de son 
casque. Il commande en roi ; il combat en chevalier. Sa 
beauté , sa haute taille , son air martial le font remarquer 
des amis et des ennemis. Une lutte terrible s'engage sur 
ce petit espace devenu le théâtre des plus nobles efforts 
II. iz 
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et de» plos grands întéréis. Plusieurs fois , Loiiîs et Ri- 
chard sont sur le point de se saisir corps à corps; maïs âes 

. deux côti^s, des guerriers se jettent enlr eux et reçoivent 
les coups qni leur étaient destinés. 

Cependant Tarmée française ne peut rester spectatrice 
oisive du combat de son roi et du petit nombre de guer- 
riers qui peuvent se ranger à ses côtés. Des bateaux sont 
rassemblés; on forme des radeaux ; d'intrépides guerriers 
s'y précipitent, et, malgré les traits des ennemis, par- 
viennent sur la rive gauche du fleuve. Ils combattent en 
d^^barquant ; tous les efforts des Anglais ne peuvent les re- 
jeter dans le fleuve qu'ils viennent de franchir. De non - 
veaux renforts leur arrivent ; et, en cent places diverses , 

' les belles prairies de la Charente sont rougies de sang- 

IVIais Richard défendait toujours le passage du pont» 
S'iFcède quelques pouces de terrain à Timpétuosîté fran- 
çaise , il les fait payer si cher et les livre si lentement y 
que la journée pouvait se consumer, avant que Louis n'ar- 
rivât aux pieds des tours dont il voulait se rendre maître. 
Toute l'armée de Henry pouvait accourir, et repousser 
dans le fleuve les Français qui ne prenaient terre que par 
petites troupes. Le roi de France commençait à conce- 
voir des. inquiétudes qu'il dissimulait par des redouble- 
mens d'efforts contre les ennemis , lorsqii'^il aperçoit , sur 
les hauteurs qui bordent les prairies de la Charente à la 
gauche du fleuve, de grandes colonnes de fumée. C'était 
le signal par lequel Raoul et Guichard devaient lui faire 
connaître qu'ils abordaient l'ennemi. A cette vue, Louis 
s'écrie : « Mont- Joie! nos amis sont là-bas. » Cette nou- 
velle se répand aussitôt parmi tous les Français et double 
leur ardeur. Ils contemplent avec ravissement ces colon- 
nes de fumée qui les appellent sur la rive gauche de la 
Charente. Tous poussent des cris de joie. Ceux qui ne 
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peuvent êire reçus dans les bateaux se contentent d^en 
sai6Îrlesbord$avec le$ mains, et traversent ainsi la rivière, 
le corps plongé dans IVau ; d'antres franchissent le fleuve 
à la nage ; plusieurs chevaliers jettent leurs armes dans 
des nacelles et traversent la Charente sur leurs chevaux. 
Richard ne sait d'abord à quoi attribuer les cris de joie et 
le redoublement d'ardeur des Français. Mais il est averti 
par les siens que de grandes fumées se voient du câté de 
Saint-James. On accourt lui dire qu'on entend des cris 
fl^ns cette partie-là, qu'on y voit des troupes combattre. 
Jje comte de Cornouaille alors confie la défense du pont 
^ un brave capitaine qui était sous ses ordres, et il monte 
$ur b'5 tours/ pour mieux voir ce qui se passe, vers les lieux 
qu'on lui signale. Il ne peut douter qu'il n'y ait' Ih des en- 
Xiemis qui attaquent un corps de troupes anglaises, que 
^ns doute Henry envoyait à la défense du pont de Tail- 
lebourg. Mais ce qu'il voit 4e plus effrayant, c'est que 
le nombre des Français augmente, à chaque instant, sur 
la rive gauche de la Charente. Ses gens, forcés de céder 
du terrain , se rapprochent sans cesse des tours du pont; 
bientôt ils vont être enveloppés; il n'a pas un instant à 
perdre, s'il veut éviter d'être prisonnier avec la troupe qui 
est sous se^ ordres; car , dans ce moment, arrive la petite 
^otte de la Boutonne qui se charge des soldats de Louis et 
valesversersurla rive gauche de la Charente. Richard des- 
cend précipitamment, ordonne qu'on lève le pont-levis, 
qu'on laisse tomber la herse et qu'on ferme la porte des 
tours. La troupequidéfendiepontse retire en combattant, 
par le gu'chet. Alors il fait fortifier , par des madriers et des 
pierres, toutes les issues qui ouvrent du côté du pont, afin 
de retarder, le plus long-temps possible, le passage de l'en- 
nemi. Ces dispositions faites, il ordonne aux bannières de 
ses gens de pied de se retirer par la chaussée, et les troupes 
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qui en dépendent lessuivent à droite età gauche dans la prai* 
rie; il couvre leur retraite avec ses hommes d'armes* Les 
Français veulent les poursuivre , mais ils n'avaient pn en- 
core faire passer la rivière qu'à peu de chevaux, et leur ia»- 
/anierie(^l)ne peut attaquer une cavalerie qui combat dans 
une plaine découverte. Richard avait voulu que ses gens 
de pied fissent leur retraite en suivant la chaussée , afin 
qu'ils ne pussent pas fuir à la débandade. Ses hommes d'ar- 
mes frappaient de la lance tout ce qui voulait se répandre 
dans la prairie. Il parvint donc ainsi en assez bon ordre 
à Saint- James , avant que le roi de France eût pu faire 
passer assez de cavalerie , pour l'attaquer avec avantage 
dans sa retraite. Son arrivée mit Raoul et Guichard dans 
une position critique. Le premier, par sa marche rapide 
et cachée, avait surpris et renversé un corps anglais beau- 
coup plus fort que l'avant-garde qu'il commandait; car 
son choc avait étéjsi violeitt, que les ennemis n'avaient 
pas eu le temps de compter son monde. Raoul , après 
avoir battu et dispersé cette troupe , fit mettre le feu à 
plusieurs meules de paille pour avertir le roi de son ar- 
rivée, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre ; puis il se disposait 
h descendre dans les prairies qui séparent Saint-James de 
Taillebourg , pour attaquer les troupes anglaises qui dé- 
fendaient le passage de la Charente , lorsqu'il fut lui- 
même vertement assailli par les mêmes Anglais qu'il ve- 
nait de battre, mais qui , ayant reconnu le peu de gens 
dont il était suivi , revenaient Curieux prendre leur re- 
vanche. Il fut obligé de s'arrêter pour leur faire face , et 
il aurait été fort embarrassé , si Guichard de Beaujeu ne 
fût arrivé dans ce moment. Les Anglais furent encore une 
fois repoussés et les deux jeunes chefs de l'expédition fran- 
çaise allaient achever leur mission , lorsque le comte de 
Pembroc, le sîre d'Albrct et le sire de Pons, trois vail- 
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lans capitaines de Tarmée de Henry , parurent chacun k^ 
la tête d^un corps nombreux et redoutable de gendarme- 
rie. Raoul et Guichàrd se hâtèrent de jeter leurs gens de 
pied, partie dans un village, partie dans un petit bois, 
et ils se placèrent au milieu avec leur cavalerie , de ma- 
nière à n'être pas dëbordés par leurs ennemis fort supé- 
rieurs en nombre. Ce fut dans cette position qu'ils reçu- 
rent le choc des hommes d'armes de l'armée anglaise. 
Trois fois le sire d'Albret et le sîre Pons revinrent à la 
charge sans pouvoir les rompre. Ils en étaient là , lorsque 
Richard , forcé de quitter la rive de la Charente , arriva 
à Saint-James. Ce prince sentant l'importance d'écraser 
ce corps de troupe ennemie, avant que l'armée du roî de 
France le joignit , fit attaquer , par ses gens de pied , les 
maisons et les bois qu'occupaient l'infanterie française , 
pendant qu'il se disposait > avec sa* cavalerie , à tourner et 
charger celle de Guichàrd et de Raoul. Mais ces deux 
guerriers devinant son dessein , se jetèrent dans un vallon 
étroit où , à la vérité , ils se mettaient hors d'état d'agir ; 
ruais où ils ne pouvaient être attaqués que par un petit 
nombre d'hommes d'armes de front. Ils savaient bien que 
Richard ne les tiendrait pas long-temps assiégés dans ceite 
position. En effet , le roi paraissait déjà dans la prairie à la 
tête d'un puissant corps d'hommes d'armes. L'oriflamme 

flottait devant lui. Richard dès-lors, ne doit plussonger qu'à 
la retraite. Avec Leycester , il commande les troupes qui 
forment la gauche de la retraite ; le sire d'Albret et le sire' 
ile Pons conduisent l'aile opposée ; Pembroc est au mi- 
lieu. Us se hâtent de se replier sur le gros de l'armée 
anglaise , où se trouvaient Henry et le comte de la IVfar- 
che. Raoul et Guichàrd , dégagés par ce mouvement , se 
mettent avec ardeur à la poursuite des ennemis qui sont 
le plus à leur portée. Raoul qui se trouve à l'extrénntéde la 
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droite, pousse Vépée dans les reins le sire d'Albrcf , et 
oblige pins J\ine fois sa troupe à se jeter dans les bols; 
mais le guerrier gascon la ramène toujours en dehors, afin 
que les autres corps ne cessent point iU\ la voir et ne soient 
pas décourageas. Comme il se montre presque toujours le 
dernier dans la retraite, et que Raoul est à la fête des 
poursuivans, les deux chevaliers se rencontrent plusieurs 
fois et se portent de violens coups. IMais les mouvemens de 
leurs troupes les ont toujours forces de se séparer, lorsque 
se trouvant enfin dans une jolie prairie entourée de bois, 
la pensée leur vint, en même temps, que le Heu y était 
commode pour y accomplir une joute à outrance. Ils s'é- 
lancent donc l'un contre Tautre avec fureur ; et , pour 
cette fois, les deux troupes harassées de fatigue et cu- 
rieuses de voir un combat entre deux guerriers qui avaient 
donné, dans ce jour, tant de preuves de vigueur et de cou- 
rage , s'arrêtent d^un commun accord. Du premier coup^ 
llaoul abat le cimier de son adversaire; mais il reçoit 
dans le flanc un revers terrible qui rompt sa cotte de 
maille. Bientôt la visière du sire d'Âlbret est brisée, et 
Raoul sent son heaume faussé sur sa tête, son sang même 
rougit ses armures; il s'en venge à l'instant en frappant 
si rudement le bras gauche de son adversaire déjà dé- 
garni de son bouclier^ qui avait été brisé près de Saint- 
James , que les rênes lui échappent des mains et qu'il ne 
peut plus gouverner son cheval. 

Dans ce moment y le roi de France , qui avait vu le 
mouvement de ses troupes suspendu sur sa droite , arrive 
avec un brillant escadron (48) et apercevant la noble lutte, 
il crie avec force : a Ce n'est mie le temps de faire un pas 
d* armes ; qu'on s-e rue sur cette gent , et qu'on occise 
tous cils qui ne crieront merci» » 

Raoul , eulendaul ces p«iroles , cesse de charger son a<l- 
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▼crsaire et lui crie : a Sire chevalier , rejoignes^ voire ba-t 
taille car le roi commande Vassemblée. -^ Gentil chevji-. 
lier , répondit Amanieu , votre courtoisie est grande et je 
vous en garderai souvenance. » Cependant , les deux 
guerriers avaient frappé de si beaux coups en ce lieu , et 
les d^ux troupes qu'ils commandaient avaient conçu une 
si haute idée de leur valeur , par toutes les prouesses ac- 
complies par eux, en cette journée, que le hoîs qui en- 
touroit le théâtre de ce dernier fait d'armes fut alor» 
nommé et s'est toujours appelé depuis le Bois, des Hé- 
ros (49). 

Le sire d'Albret s'ctant donc réuni à sa troupe , vit 
bien qu'il fallait renoncer à tout espoir d'arrêter les Fran- 
çais sur ce point>là« 11 se jeta dans le bois avec ses gens, 
et il lui fut facile d'échapper ainsi à ses einiemis ; car ceux- 
ci avaient fait y dans cette journée , beaucoup plus de che- 
min que les Anglais et leurs alliés» 

Louis voyant donc que ses troupes, accablées par la fa- 
tigue et par la chaleur du jour feraient de vains efforts 
pour atteindre les gens de Henry dans cette partie, se re- 
porta sur la gauche, où il apprit que Richard et Leycester 
faisaient mine de vouloir tenir, dans le château de Dreux. 
Kn s y rendant , il passa auprès d'un petit. ciuielière où il 
ne vit que deux tombes et une graïuie croix. 1^ sai^U roi, 
après s'être signé , demanda ce que c'était. Oh lui dit que 
ce lieu s'appelait le Citnetiere de la Nouvelle Mariée (5o). 
Il passa outre , n'ayant pas le temps de faire d'autres 
questions; mais le souvenir lui en demeura. Continuant 
donc sa route , il arriva devant Dreux, avec Tiu'ention 
de Tattaqucr vivement. Mais Richard et Leycesier , qui 
n'avaient voulu que retarder un |»eu la marche des Fran- 
çais, pour opérer leur retraite en meilleur ordre, aban- 
donnèrent ce château à son approche ,el se portèrent au- 
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delà du ravin de Saint-Thonias , où ils trouvèrent \es 
avant-poster de la grande armée du roi d'Angleterre. 

Louis étant ainsi entré sans obstacle dans le château , 
y ordonna son logement pour le sou|^er; et il en ressortit 
presqu'aussitôt , dans le dessein de faire ses dispositions 
pour le campement de ses troupes, et pour Tordre de ba- 
taille dans lequel il se proposait de les mener à Tennemî 
le lendemain , où il pensait avoir une action décisive. Il 
voulut que son armée fut sur deux lignes. La première 
devait s^étendre depuis la Charente^prèsdeSaint-Thomas , 
à sa gauche, jusqu'à Coutiers, à sa droite; la seconde ap* 
puyait sa gauche à la rivière , près de Dreux , et sa droite 
au logis de la Clocheterie. Après avoir donné tous ses 
ordres, le roi revint souper au château de Dreux, avec 
quelques-uns des principaux chefs de son armée. 11 fit 
aussi à Guichard de Beaujeu et au chevalier Raoul , 
Fbonneur insigne de les admettre à sa table, quoique fort 
jeunes, pour leur témoigner, dit- il, qu'il reconnais- 
sait la grande part qu'ils avaient eue au succès et à la 
gloire de cette journée. Aux épices, Louis fit venir la 
femme de V avoué du château^ car c'était un fief d'é- 
glise (5t), et il lui demanda pourquoi un petit cime- 
tière, quHl avait vu en passant, s'appelait le Cimetière 
de la Nouvelle-Mariée. La pauvre demoiselle qui était 
fort troublée , parce que son mari était avec les Anglais, 
ne put point d'abord répondre; ce que voyant le bon 
roi , il lui dît : « m' amie (52), assurez-vous , car je n'ai 
jamais fait venir devant moi aucune femme, pour lui dire 
de dures paroles. » Alors il lui fit présenter des épices de 
son drageoir. La demoiselle, un peu remise par la grande 
douceur et courtoisie du roi , lui dit : « Mon doubté sei- 
gneur , ce serait une longue et lamentable histoire pour 
qui aurait le temps de l'entendre ( elle. voyait bien que 
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le roi était pressé , car ses chevaux rattendaient dans' Ta 
conr ). — En effet , je n'ai guère de tennps , reprît le roi ; 
mais, dites-moi seulement qui a été enterré là. — Dé- 
bonnaire sire , c'est le jeune seigneur de Bitssac , avec 
Phéritière des anciens seigneurs de ce château de Dreux. 
— Ils venaient donc de se marier ? — Pardon , mon 
donbté sire, elle s'en retournait de l'église où elle avait 
épousé Moreau de la Tour, seigneur de Saînt-Sorliri de 
Séchaux , lorsqu'elle rencontra son amant qui revenait 
d'Espagne, où il avait fait de grandes ppuesses contre 
les in6dèles; elle eut tant de chagrin de n'être plus libre 
de l'épouser, qu'elle mourut sur-le-champ. Son amant se 
donna un coup d'épée ; mais , avant de mourir, il acheta 
le terrain où avait expiré la belle ïsaure (car c'était son 
nom ) , et le donna à l'église avec une belle fondation , à 
condition que l'endroit serait béni , et qu'Isaure et lui y 
seraient enterrés (53); ce qui fut fait. Ensuite, le seigneur 
de Dreux, père d'Isaure, n'ayant plus d'héritiers, donna 
son bien à l'église. Au demeurant , il y a une belle et do- 
lente complainte là-dessus qu'on vous chaulera bien , dans 
le pays, quand vous aurez le temps de l'entendre. — Je 
ne faudrait la demander, quand j'aurai le temps, dit le 
roi ». Alors il se leva, et quittant le château de Dreux , 
où il laissa une garnison pour garder les prisonniers qu'on 
fit camper dans le parc, il parcourut rapidement les deux 
lignes de son armée , et trouvant que tous ses ordres 
avaient été bien exécutés , il alla coucher à Peupolant , 
qui était à peu près au centre de sa seconde ligne. Dans sa 
course , le roi avait fait crier, par des hérauts , que tous les 
chefs de bannières eussent à se présenter le lendemain 
matin , à la pointe du jour , devant son logement , me- 
nar^l avec eux les écuyers et damoiseaux de leur ban- 
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pt>*re qui anniîcsit mérite |la chevalerie et la rëclâfne' 
raient; qu'en outre ^ les chevaliers qui auraient <lroit i» 
lever ou relever bannière ^ eussent à venir également ^ 
parce qu'il ferait des chevaliers et des baiinerets. 

Le lendemain donc, aux premières lueurs de Fanrore , 
les bannerets et on grand nombre de chevalier» et de da- 
raoiseanx , entonrèrent le logement du roi. Ce prince pa- 
rut , comme le soleil éclairait le camp des Français de ses 
rayons. Il fit d'abord appeler les chevaliers qui deman- 
daient bannière. Par son ordre, le maréchal coupa six 
pennons qu'il rendit carrés, pour faire des bannières nou^ 
velles, et trois pour relever bannière. Parmi ces peunons 
était celui de Hugues de Châtillon , qui demandait à re- 
lever la bannière de Saint-: Paul (54). Le roi le lui avait 
refusé )usque-là , quoique ce seigneur fût brave et riche 
dereste pour soutenir son rang et entretenir ses clUns (55% 
parce qu il s'était jeté, quelques années auparavant » dans 
la révolte de Thibaut de Champagne. Mais Hugues, ren- 
tré dans sou devoir, venait de combattre si vaillamment 
pour Louis, au siège de Frontenay et au passage du pont 
de Taillebourg , que ce prince lui octroya la faveur qu'il 
demandait. Après les bannerets , le roi fit trente cheva- 
liers parmi les écnyers qui s'étaient le mieux évertués 
dans la journée précédente. Il renvoya les antres deman- 
des , mais avec de*i paroles douces et encourageantes , 
après la bataille. Ces cérémonies terminées(56), Louis or- 
donna que chacun se rendît à son poste ; et peu de mo- 
' mens après, toute l'armée qui était sous les armes , eut 
ordre de s'avancer vers l'ennemi , les deux ligues conser- 
' vaut la même distance que dans le campement de la nuit ; 
seulement le roi raccourcit sa seconde ligne, et fortiGa 
un corps de réserve , à la tête duquel i( se propos^iit de se 
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porter , sôit anx lîéùx où son armée se trouverait trop: 
vivement pressée , soit à Tattaque de tel poste qui pourrait 
décider dn succès de la fouméeé 

Cependant de longs et vifs débats avaient eu lieu à 
Sainteâ , au conseil du roi d'Angleterre , dans la nuit 
qui précéda ce grand jour. Richard , le sire d'Âlbret « 
le sîre de Pons et presque tous les guerriers qui venaient 
de combattre avec le plus de gloire, pour la cause de 
Henry, étaient d'avis que, n'ayant pu arrêter les Fran-^ 
çais au passage de la Charente , il n'était pas sage de ha- 
sarder une bataille contre des ennemis enflés d'un succès 
aussi brillant et aussi inattendu. Ils disaient que Louis 
avait fnontré , dau$ la conduite de ses troupes 9 les talens 
d'un grand capitaine , et , à l'attaque du pont de Taille-f- 
bourg , la valeur d'un aventurier * ; que toutes ses troupes. 
en avaient le courage si exalté , que rien ne leur parai*» 
trait impossible ; que cependant ce prince était si reli^ 
gieox et si modéré , qu'on ne devait pas douter que ^ 
pour épargner le sang des peuples, il ne consentît à la 
paix à des conditions raisonnables. Henry paraissait tou- 
ché de ces observations, lorsque la comtesse de la Marche, 
sa mère, laissant éclater la fureur qu'elle retenait depuis 
un montent, lui dit : «< Quoi! sire, vous abandonneriez 



* II faut se souvenir qu*alors le mot d'aventurier nVtait pas inju- 
rieux. Il se donnait aux chevaliers qui cherchaient les aventures 
les plus périlleuses, pour se faire connaître. Le Tasse , dans la Jéru-^ 
aaUm délivrée ^ honore dé ce nom ses plus illustres héros, 

Squadra d'ordine estrema ecco vien pai , 
Ma d^onor prima , e di valore et d*arte. 
Son quî li awenttiHeriy invittî eroi , 
Terror dell* Aûa , e folgori di Marie. 
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au fils de Blanche la suzeraineté du Poitou et de la Sain- 
tonge y plutôt. que de hasarder une bataille! vous souffri- 
riez que le mari de votre mère fît hommage an frère de 
Louis ! et ce serait pour cela que vous auriez passé la mer 
avec une armée anglaise ! Et c'est votre frère , lui qui 
porte le titre de comte de Poitou (67) , qui ose vons con- 
seiller une conduite aussi déshonorante ! — Madame , 
répondit Richard, )e crois avoir combattu hier^ pour le 
roi monseigneur en loyal chevalier ; aujourd'hui je lui 
tiens , selon ma conscience , le langage d'un conseiller 
fidèle ; s'il faut combattre demain , je serai encore au 
premier rang pour attaquer , au dernier rang dans la re- 
traite. » La reine , sans lui répliquer , adressant la pa- 
role à Simon de Monfort, lui dit : « Et vous, comte de 
Ijcyccster , pensez-vous que la mère de votre femme 
doive rester la vassale d'Alphonse? — Madame, lui ré- 
pondit Simon, la grandeur de votre courage vous rendrait 
digne de voir tons les rois de TEurope à vos pieds; mais 
enfin , puisque vous avez consenti à donner votre main 
à un prince qui n'est pas roi , du moins ne devez-vous 
reconnaître pour suzerain que votre glorieux fils, le roi 
d'Angleterre. Monseigneur Richard a donné hier des 
preuves inouïes de courage ; personne ne les a plus ad- 
mirées que moi , et je trouvé naturel que les conseils de 
paix d'un guerrier si valeureux fassent impression sur les 
esprits. Cependant, comme il a parlé selon sa conscience, 
je dirai aussi ce que la mienne me dicte. Louis nous a 
surpris, et ne nous a pas vaincus. Son adresse à menacer 
les trois ponts de la Charente a forcé le roi, monseigneur 
et honoré frère , à observer ces trois points. La trahison 
de Geoffroi de Rançon a déterminé le roi de France à 
choisir le passage de Taillebourg , et ce prince a dirigé 
toutes ses forces vers là , tandis que les nôtres étaient dis- 
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persëes et nos résolutions suspendues. Louis a franchi la 
rivière : sans cloute, c'est un succès, puisqu'il le voulait 
et que nous cherchions à l'en empêcher. Mais aussi nous 
savons aujourd'hui où est toute son armée , et nous pou- 
vons la combattre avec toutes nos forces. Je craindrais 
d'humilier les vainqueurs du Lincoln (58) et les braves 
Gascons qui combattent ici pour la cause d'Angleterre , 
ainsi que les vassaux du comte de la Marche , si , pour 
les déterminer à vouloir la bataille , je leur prouvais que 
le nombre n'est pas moins de Jeur côté que la justice de 
la cause. » 

Ce discours, fait avec une apparente modération , et 
pnmoncé avec calme , produisit plus d'effet que les fu- 
reurs d'Isabelle. Tous les guerriers qui n'avaient pas en- 
core combattu contre les troupes de Louis, demandèrent 
avec instance la bataille; et, comme ils étaient les plus 
nombreux , ils l'emportèrent. La comtesse de la Marche , 
transportée de joie, embrassa Leycester, en lui disant : 
«« Beau -fils, vous venez de servir encore mieux le roi, 
par votre généreux conseil que vous n'avez fait jusqu'ici 
par votre grand courage. » 

Comme le conseil allait se dissoudre , arriva le comte 
de Salîsbury qui , après sa défaite à l'embouchure de la 
Boutonne , avait passé cette rivière à Tonnay-Boulonne 
et la Charente à Tonnay-Charente. Dans cette course , 
il avait ramassé les garnisons de ces deux places qui n'é- 
taient pas menacéespourlef moment, et les avait jointes 
à sa troupe , parce qu'il pensait que le détachement de 
Français qu'il n'avait pu empêcher de passer la Charente 
en bateaux, avait pour but d'aller attaquer la tête de pont 
rie Taillebourg , pour favoriser le passage du roi de 
France , qui aurait porté ses principales forces sur ce 
point, il jngcait , par suite, qu'il était probable qu'une 
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bataille aurait lien sur la rive gauche de la Charente 9 et 
qu'il ne pouvait mieux faire que d'amener au roi d'An-- 
gletcrre le plus de forces possible, pour cette action déci- 
sive. Mais ces soins et le grand détour qu'il lui avait fallo 
faire, avaient consumé toute sa journée; en sorte qu'il 
n'était arrivé à Saintes, qu'assez avant dans la nuit* Ce 
prince , apprenant les questions qui s'étaient agitées dans 
le conseil , n'hf^sita pas à dire qu'il venait de faire tout ce 
qui était en son pouvoir pour se rendre utile, en cas de 
bataille, événement qu'il avait jugé probable ; mais qu'il 
pensait que s'il était possible de l'éviter, ce serait l'a- 
vantage de Henry, car les Français devaient être bien 
animés par le succès de leur passage. Ce que dit ce sei- 
gneur ne servit qu^à rallumer les fureurs de la comtesse 
de la Marche , sans faire changer la résolution du conseil. 
Tout ce qu'il put obtenir, en se joignant à Richard et au 
sire d' Albret , ce fut que l'armée anglaise serait portée un 
peu en arrière de la ligne qu'elle occupait. C'était un 
terrain découvert, sur la lisière d'un canton boisé , par 
où devait sortir l'armée française. Richard et Salisbnry 
la firent reculer d'un quart de lieue, de manière qn'elle 
eut alors devant elle le terrain inégal , mais découvert , 
qu'elle avait auparavant par derrière, et qu'elle se trouva 
adossée à des bois , et dominant un petit vallon que l'en- 
nemi devait à traverser pour arriver à elle. Sa droite ap- 
puyait à une métairie de l'abbesse de Saintes, qu'on appelle 
pour cela la métairie à Madame , et sa gauche s'étendait 
un peu au-delà du château de Romefort. Les Anglais ne 
firent qu'une ligne de bataille , mais plus longue et plus 
farte que celle du roi de France , et ils avaient en ar- 
rière trois puissans corps de réserve , dont les mouvemens 
devaient être cachés par les bois. Leur front de bataille 
n'était pas tout-à-fait parallèle à celui du roi de France; 
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maïs Richard avait pense qn'îl convenait de recevoir et 
non de porter la bataille , et la nouvelle position était 
très favorable pour cela. Ils y attendirent donc Fennemî. 

Louis, qni s'était porté de sa personne sur sa première 
ligne , pour découvrir l'armée de Henri que ses coureurs 
lui avaient dit avoir abandonné sa position de la veille, 
continua de s'avancer en bon ordre; toutefois, en resser- 
rant encore un peu ses lignes pour leur donner plus de con- 
sistance. Il arriva ainsi jusque sur les hauteurs d'Ecurat^ 
ayant sa droite à la Morinerie , et sa gauche au hameau 
d'Arséjac sur la Charente. Là, le roi fit une halte pour 
bien observer les positions de Tennemi ; il envoya ses 
satellites ( Sg ) * fouiller tout le terrain qui le séparait 
de Tarraée anglaise * et, ensuite lui-même, suivi d'un 
puissant escadron d'hommes d'armes , parcourut tout le 
front de la ligne ennemie , à la distance de trois jets de 
flèche. 

Le roi vît bien à la contenance des Anglais qu'ils vou- 
laient rester sur la défensive. Il ne put pas les en blâ- 
mer ; mais il aurait fort désiré les attirer en avant , plus 
loin dçs bois qui cachaient leurs réserves, car il savait 
bien qu'ils ne lui montraient pas là' toutes leurs forces. 
Louis avait à sa suite un chevalier nomnié Etienne de 
Rochemont , qui tenait de sa mère le château de ce nom 
qui était réceptable (60) delà châtellenie de Saintes; 
mais sire Etienne était né sur les terres du roi de France 
et il en tenait office , de sorte qu'il devaityb/ au roi de 
France, et hommage au roi d'Angleterre (61 ). Dans 
cette position , il avait rempli son devoir envers Henri , 
en lui ouvrant son château: mais il gardait sa foi à Louis, 



Je prie le lecteur de lire la note 69. 
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en le servant de sa personne. L'admiration qu'il avait 
conçue pour ce prince lui faisait désirer forleraent de le 
voir maître du pays où se trouvait son bien. Comme ce 
seigneur avait long-temps vécu en Saintonge et en Gas- 
cogne, il avait une gragde pratique des Anglais et des 
peuples qui servaient sous les ordres de Henri. L^ roi le 
fit approcher et lui demanda de lui faire connaître les 
difTérens corps de Tarmée ennemie qu'il voyait devant 
lui. « Sire, répondit Etienne , les premiers guerriers que 
vous voyez à la droite de Tarmée ennemie sont les Gas- 
cons. Le roi d* Angleterre n'a point de soldats plus ardens 
et pins lestes que ceux-là; mais faciles à enfler de pré- 
somption, si nos troupes paraissent céder devant eux^ 
ils s'abandonneront sans peine à la poursuite, voulant 
avoir la victoire à eux seuls, et vous pourrez les accabler 
avant qu'ils ne soient secourus. Auprès d'eux je vois les 
Provençaux et les soldats du comte de Toulouse ; car , 
grâce à ce siècle déloyal , le père de la reine Margue- 
iile(6i)et le beau-père du comte de Poitiers(63) envoient 
leurs sujets combattre dans les rangs de vos ennemis ! 
-^ Hélas ! dit Louis, le ciel permet que je sois mis à la 
cruelle épreuve d'avoir à combattre tous ceux qui de- 
vraient le plus soutenir la gloire des lis et de ma famille. 
Mais j'ai la confiance que Dieu donnera toujours à mon 
bras la force de dompter les rebelles, et à mon cœur le 
désir de leur pardonner, dès qu'ils se soumettront. En 
attendant , dites-moi ce que vous pensez des soldats des 
deux Raymond? — Sire, je les compare aux Gascons pour 
l'ardeur et la promptitude^ mais ils n'ont pas comme 
ceux-ci l'avantage d'être guidés par des chefs qui aient 
été à l'école du grand Richard Cœur-de-Lion. Après 
eux viennent les Anglais. Ceux-ci qui forment le centre 
et la principale force de l'armée de Henri , sont pour la 
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plupart des guerriers àéjh façonnés à la guerre. Accotitn^ 
niés à la porter hors de chez eux , ils connaissent mieux 
que tous les autres Tiniportance de la discipline. Cepen^^ 
dant) non moins portés à l'outrecuidance que les Gas- 
cons, avec un air plus calme, il sera possible de leur 
persuader qu'ils sont encore à la foire de Lincoln ( 64 ) , 
et de les faire sortir de la forte position où ils se trouvent. 
A la gauche des Anglais viennent les vassaux du comte de 
la Marché et les Limousins que commande Séguin-Hélie, 
seigneur de Pompadour {6b). Leur cavalerie est redou- 
table par la légèreté des chevaux et la bravoure de la no- 
blesse qui les monte; mais Tinfanteric est nouvelle et mal 
armée. Enfin , à l'extrémité de la gauche , vous voyez 
les Saintongeais. Ce sont de braves gens, mai^ ils ne se 
pressent pour rien , ni en avançant, ni en reculant» On 
pourra tirer avantage de cela. Au demeurant , sire ^ ce 
qui parait ne forme pas la totalité des forces de vos enne^ 
mis; ils en ont certainement autant en arrière, dont les 
bois nous dérobent la vue. » 

Le roi , diaprés ces reuseignemens , fit quelques chan- 
gemens dans son ordre de bataille. Il porta ses troupes 
les plus lestes sur sa gauche , pour attaquer les Gascons , 
et lâcher pied à propos. Il mit à leur droite et derrière 
elles les corps dont il était le phis sûr , afin d'arrêter 1^ 
poursuite de Tennemi quand il en serait temps. Il for- 
tifia son centre aux dépens de sa droite, qui ne devait 
que menacer la gauche de Tennemi, sans engager le 
combat. 

Ces nouvelles dispositions prises , le roi fit avancer son 
armée parallèlement à l'armée anglaise , comme s'il eût 
voulu attaquer partout. Henry et le comte de la Marche 
se réjouissaient de ce que Louis se décidait à tenter de 
les forcer dans la position où ils étaient. Cependant, à 
IL ' i5 
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mesure que les Français approchaient de la ligne enne« 
mie, le roi ralentissait la marche de sa droite, faisait ga« 
gner du terrain k sa gauche , et «plaçait de distance en 
distance des embuscades , partout où il pouvait dérober 
ces dispositions à la vue de Teuneini : car si ce terrain 
était dénué de bois , il était fort inégal dana son niveau 
et entrecoupé de vignes et de champs séparés par des haies 
plus ou moins hautes* 

Les gens de trait commencèrent i action de part et 
d'autre ; mais bientôt la droite de Tarmée de Henry est 
attaquée de près Et très-vivement. Les Gascons, peu en- 
duraos , repoussent les assaîllans. Ceux-ci reviennent i 
la charge une première et une seconde fois ; mab à la 
troisième , ils sont mis en déroute et semblent entraîner 
dans leur fuite les corps qui doivent les soutentr.Les Gas- 
cons alors , oubliant les ordres qu'ils avaient de garder 
leur position , se laissent emporter par l'ardeur de la 
poursuite. Les Provençaux et les soldats du comte de Tou- 
louse les suivent , en jetant des cris de victoire. Les An* 
glais voyant un grand désordre chez leurs ennemis, qui 
paraissait s'étendre jusqu'au centre de l'armée française , 
s'ébranlent pour en profiter, en cv\2Lïxi : Saint-Georges ! 
Réalistes ! Réalistes /.( 66 ) En vain le sire de Pons ac* 
court auprès de Henry pour lui dire que l'ennemi ne fuit 
pas , que c'est un piège ; qu'il faut faire rentrer les Gascons 
et les Anglais dans leur position , l'impétueux Leycester, 
secrètement jaloux de ce que Renaud s'était réuni à l'avis 
de Richard et du sire d'Albret , qui avait prévalu dans le 
conseil, pour l'ordonnance de la bataille , opine pour que 
l'on profite des premières faveurs de la fortune. « Eh 
quoi! Sifuott, lui dit le sire de Pons, vous qui avez com- 
battu hier à Taillebourg , croyez>vous que Louis cède si 
facilement la victoire ?. — Si vous n'aviez pas été surpris 
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à Saint- James 9 répondit Leycester, Richard et moi 
n^aurions pas été forcés d'abandonner Tailleboarg. «^ Je 
lie commandais point à Saint*^ames 9 répliqua Renaod , 
)è suis arrivé pour prévenir de pins grands maux et pro* 
téger votre retraite, i^ Le roi d'Angleterre iit terminer 
cette altercation qui ne pouvait être que nuisible ; et for- 
mant à la hâte un conseil des capitaines qui se trouvaient 
autour de lui , il leur ordonna de déclarer s'ils pensaient 
qu'il fallût poursuivre l'ennemi^ ou rentrer dans ses posi^ 
fions. 

Malheureusement pour Henry, lès guerriers qui étaient 
près de lui dans ce moment 9 étaient partisans de Ley-» 
cestev , et n'avaient pas combattu à Taillebourg ; ils ap-^ 
puyèrent son opinion. Aussitôt , toute l'armée reçoit 
l'ordre de se mettre en mouvement et de poursuivre l'en- 
nemi. Les réserves mêmes qui étaient cachées dans les 
bois en sont retirées pour suivre le mouvement général. 

Louis voyant le spccès de son stratagème , continue à 
céder du terrain à l'ennemi , jusqu'à ce qu'il Tait mené 
par le travers de ses embuscades. Les Gascons y arrivent 
les premiers et reçoivent d'abord une grêle de traits qui 
leur cause beaucoup de perte , et encore plus de surprise. 
Dans ce moment de troubte , le roi les fait chaf^ger par 
les hommes d'armes de Bretagne et d'Anjou ; les pre- 
miers criant : Saint^Malo au riche Duc ! (67) les autres : 
P^aUée î Vallée l lesquels , de prime abord , font un 
grand carnage des Gascons, Cependant , ceux-ci revien- 
nent de leur étonnenient ; et leur cavalerie , conduite par 
le sire d'Albret , parvient 9 après des efforts surnaturels , 
à se tirer de ce niauvais pas , et à se rallier aux Anglais. 
Ces derniers s'avançaient en bon ordre , quoique pen- 
sâlït aller à une victoire certaine , lorsqu'ils se virent 
accueillis à -coups de flèches par des gens de pied , et 
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puis thargés par iine vigoureuse genilarmerie. Aux tris 
de J)anu Diex aye ! (68) ik reconnaissent les Nor- 
.mands. Quoique lous les seigneurs les plus distingués 
d'Angleterre fussent originaires de Normandie , ils nen 
* avaient pas moins une grande haine contre la noblesse de 
cette province qui, obéissant à la confiscation de Phi- 
. lippe- Auguste, n'avait cessé, depuis cette époque, de servir 
la cause de France. Une violente rivalité animait donc la 
fureur des deux partis. On combattait avec le plus terrible 
acharnement , lorsque \çs Picards viennent âprenuni 
prendre part à la fête , en criant : Couci à la Merçeil^ 
le J (69) Des deux côtés arrivent les renforts ; le comte de 
la Marche s'était avancé avec ses vassaux : l^ouis fait mar- 
cher contr'eux les Bourguignons. Leur cri d armes est: 
Châtillon au noble Duc ! (70^ ils chargeai avec vigueur; 
mais trop peu nombreux, ils ont besoin que les hommes 
d'armes de Champagne arrivent à leur secours. Ceux-ci 
criant : Passe avant le meilleur / ( 7 1 ) se jettent tête 
baissée sur l'ennemi. Au milieu de tous ces cris, on dis- 
tingue celui de l'oriflamme : un héraut d'armes , placé 
en avant de la bannière de Saint -Denis, criait d'une 
voix qui surpassait toutes les autres : Moutjoie-Saint- 
Devis! Notbe-Dame MoNTJoiE-SAiitT* Denis! 

De toutes parts on déployait la plus graude ardeur. 
Leycester fit en ce jour des prodiges de vaillance; il vou- 
lait justifier les. conseils qu'il avait donnés, et réparer 
l'inaction où l'avait réduit, la veille, l'aspect inattendu de 
son légitime roi. (]inq fois il ramena à la charge un 
puissant corps de cavalerie anglais ^ toujours rorppu par 
les Français. Dans la dernière , Raoul con)battaiit à 
la tête de sa baimière , le reconnut à ses armes et aux 
grands coups qu'il portait. Enflammé de colère t il fond 
sur lui, à travers les Anglais qui l'entourent , en lui adre»- 
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sani ces paroles : « Traître, oppresseur de rinnocencev 
infâme conseiller d*iin roi faible , reçois le châtiment de • 
tes crimes. » En même temps, il lui assenne un si viô-^ 
lent coup de hache d'armes sur la tête , que Simon tombe 
abattu sur le eon de son cheval; sans 1 excellence! deson< 
heaume, ce moment eût été' le dernier de sa vie^ Raoul 
veut redoubler, mais il est entouré d* ennemis qui le 
frappent de tous côtés^ et il a besoin de toute sa force et 
de tout son courage pour se défendre , jusqu'à ce que sa. 
bannière ♦ renverse lesf Anglais et le délivre. Cependant , 
Leycester étourdi par le coup terrible quMl avait reçu ;. 
ne pouvait rien entendre et encore moins donner d'or- 
dres* Le voyant dans cet état» ses écuyers sont forcés de 
remmener hors du champ de bataille. Son éloignement 
jette la consternation parmi le corps qu'il commande, et 
elle se communique bientôt. a tous les Anglais. Ils cèdent 
du terrain et paraissent ne plus pouvoir soutenir les en^ 
Demis qui les pressent , lorsque Séguin-Hélie et le sire de 
Pons qui étaient à la gauche de l'armée de; Henry , où 
jusque-là on avait moins combattu, voyant le danger di^ 
centre , viennent à la tête des hommes d'armes de Li^ 
niosinetde Saintonge,' donner si vigoureusement sur la 
gendarmerie du roi de France , qu'ils l'obligent à se re- 
tourner, et le combatrecommence. 

Renaud, sire de Pons, avait avec lui un jeune fils , à 
peine âgé de quinze ans , qui faisait , en ce jour^ ses. pre* 
niières armes. Le hasard de la mêlée le mena devant 
Raoul; celui-ci voyant un si jeune écuycr, ne voulut 
point le frapper de son épée; mais passant rapidement 
auprès de lui , ii l'enleva de dessus son cheval et le remit 



* Ce mol ejl prU ici pour sa troupe. 
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à on de ses ëciiyers , en lai ordonnant d'aller le mener à 
ipiartier, et de revenir an combat. Un moment après, 
le bon chevalier vit nn jenne darooisel de Tarmée fran- 
çaise prêt à succomber sous les coups d*nn chevalier en- 
nemi ; il court sur celui-ci , et en Tabordant , il lui abat 
la visière de son casque d*nn coup d'ëpëe. Mais à peine 
a-t-il mis h découvert le visage de ce guerrier , qo^il 
sWréte immobile. Cependant, le jeune ëcujer qui avait 
été maltraite par son adversaire , voulait profiter de son 
avantage pour se venger; mais Raoul se jette al^ devant 
de ses coups , et le prie de cesser ce combat. Puis < s'ap- 
prochant de Tëtranger et le tirant à l'écart, il loi dit 
d*une voix troublée : « Sîre chevalier , n'étes-vons pas 
Gcoffroî de Tonnay ? — Oui , 3îre chevalier , répondît 
Tëtranger.— Eh bien , reprît Raoul , je vous conjure de 
me dispenser de combattre contre vous. Portez ailleurs 
votre courage. » L'étranger s'éloigna fort étonné de celte 
aventure, et alla se perdre dans la mêlée. Alors Raonl 
s*approchant du jeune écuyer de l'armée français , loi 
dit : « Noble damoisel , excusez-moi si je vous ai empê- 
ché de vous venger. — Sire Raoul , lui répondit Tin- 
connu , vous venez de m'ôter un bien autre désir de ven-^ 
gcance. Je suis Hugues de Parthenay , frère de Guillaume 
et de Jacques, il me tardait d'être chevalier, pour vous 
appeler en combat à outrance; maisje reconnais que toot-à- 
l'heurc vous m'avez sauvé la vie , et jamais je ne m'ar- 
merai pour mettre la vôtre en danger. » En finissant ces 
paroles , il s'éloigna avec la rapidité de réclair. 

Le bon sire Raoul fut si ému par cette double rencon- 
tre, que, de tout le reste du jour, il n'aurait pas pu faire 
nsage de son ëpée. Heureusement que cela ne fut pas né- 
cessaire. 

Le roi de France qui montra dans toute cette journée 
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autant d'habileté que de courage « avait tenu caché ckr- 
ridre le village d'Ëcurat le retloutable corps de réserve 
doot nous avons parlé ; il était composé des sergeiis d'ar- 
mes à masses d^airaio de sa garde , de mille hommes 
d'armes choisis et d^m triple nombre d'archers à cheval 
expérimentés. Dès que ce prince voit que Henry a mis 
dehors toutes ses ressources « il fait avancer ce corps iï^ 
litc , se met à la tête et le conduit au centre de la bataille 
où presque toutes les forces des deux partis s'élaient réu- 
nies. Là , il tombe sur la cavalerie ennemie et taille en 
pièces tout ce qui ne fuit pas; tandis que ses gens de pied 
enlèvent le village de ^réan où l'infanterie du centre de 
Tarmée du roi d'Angleterre s'était retranchée. 

Dès ce moment, la victoire fut décidée. Henry et le 
comte de la Marche se retirèrent précipitamment sur 
Saintes ; ils ne durent de n'être pas pris dans leur fuite , 
qu'à la valeur de Richard et du sire d'Albret , qui , ayant 
réuni les débris des hommes d'armes de Saintonge et de 
Limousin , (le châtelain de Saintes avait été tué, le sei- 
gneur de Pompadour et le sire de Pons s'en allaient bles- 
sés) arrêtèrent assez long-temps la gendarmerie de France 
entre la Gord et Magésy , pour que le roi et le comte pus- 
sent atteindre les portes de la ville. 

Le roi de France croyait toute l'affaire terminée, lors- 
qu'on vint lui dire que sur la droite on se battait encore. 
C'étaient lés communes de Saintonge et d'Angoumoisqyi^ 
ne voulant pas croire que l'armée anglaise était défaite , 
commençaient à charger tout ce qui était devant elles. 
Déjà elles avaient renversé les communes du Berry , du 
Nivernais, de l'Auvergne , et combattaient chaudement 
contre cellesde la Touraine et de l'Orléanais, lorsque le roi 
fit cesser cet inutile. et ridicule combat, en écartant toutes 
ses troupes et laissant aller ces bonnes gens devant eux- 
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N*ayant plus d'ennemis en face, iUs'arrélèrent; et, tonr— 
nant la léle en arrière^ ils ne virent pins Tarniée anglarse. 
Alors, le roi leur fit dire, par nn hërant, de rendre 
leurs armes , à quoi il fallut bien se soumettre. Ils fnreni 
conduits prisonniers au parc de Dreux, avec les Gascans 
qui avaient été pris, au commencement ^e l'affaire , â 
Tautre bout de la ligne. Qnand ils se rencontrèrent, ils 
se dirent réciproquement de grandes injures; les uns re- 
prochant aux au^es d'avoir fait perdre la bataille pai 
trop de précipitation s ceux-ci accusant les premiers d'à — 
voir attendu que l'afFairefût perdue, pour y prendre pari. 

Cependant, le roi n'ayant plus rien qui Tinquiétât der- 
rière lui, se mit en marche pour s'approcher de la villp» 
Les troupes qu'il avait autour de sa personne étaient en 
aussi bon ordre que s'il eût eu en face une armée dispo- 
sée à le combattre ; mais il avait envoyé une forte avant- 
garde à la poursuite de l'ennemi. 

I^a bannièrede Raoul était du nombre de celles qui com - 
posaient cette avant-garde. Quoique les idées qu'avait fait 
naître dans l'âme de ce chevalier la rencontre du frcred'Er- 
mcline l'obsédassent tellement , qu'il lui restait à peine la 
présenced'espritnécessairepourconduiresoncheval, il ar- 
riva des premiers avec ses hommes d'armes, sous les murs 
de Saintes et empêcha un grand nombre de fuyards de 
se jeter dans la ville. Il était , pour son compte, fort loin 
de s'occuper de prendre ni de frapper personne. Mais ses 
gens s'acquittaient de cette besogne pour lui, avec beau- 
coup d'ardeur. Comme il était fort près d'une des portes 
de la ville , paraisssant en observer les murs, mais ayant 
toujours l'image d'Ermeline devant les yeux, il partit 
d'un créneau nn vireton d'arbalète qui Tatteignit si rude^ 
ment, que malgré sa cotte de maille et son gorgcrin , 
il eut une violente contusion au-dessous de la clavicule. 
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Ses ëcuyers qui s'en aperçurent voulaient le faire dèscen- 
cire de cheval et le conduire dans une maison du faubourg 
pour le désarmer; mais, s'obstinaht à rester jusqu'à Tar- 
rivëe du roi, il se contenta seulement de s'éloigner des 
miirs , de quelques pas. 

Louis ne tarda point à paraître aux portes de la ville; 
Il aurait pu, profitant de la grande confusion où étaient 
les ennemis et de Tardenr des troupes françaises , prendre 
la ville dVscalade; mais ce bon et vertueux prince, son- 
geant aux malheurs et aux crimes qui accompagnent 
trop souvent de semblables expéditions , aima mieux de-* 
voir à d'autres mesures la reddition de cette place dont il 
* savait les habitansbien disposés pour lui. Il se contenta 
dope de di3tribuer , autour de la ville , les troupes qui de- 
vaient la tenir serrée, et de désigner celles à qui il donnait 
charge de poursuivre l'ennemi. Il voulait comprendre 
la bannière de Raoul dans ces dernières; mais les écuyers 
de ce chevalier s'approchant du maréchal Féry Pâté , tut 
dirent que leur maître venait d'être fortement atteint 
d'un trait d'arbaléte, et que de plus la blessure qu'il 
avait reçue, la veille, à la tête, en combattant le sire d'Aï- 
bret recommençait à saigner. Le roi , instruit de cela , 
fit nommer une autre bannière à la place de celle de 
Raoul. Il ordonna que ce chevalier fût cond^iit au cou- 
vent des Frères Mineurs^ en dehors de la ville , et il lui 
envoya son physicien* 

Louis ayant assigné les destinations de ses troupes, alla 
prendre son logement à quelque distance de la ville, en 
un lieu qu'on appelait Mont-Vineux, et qui, depuis le sé- 
jour de ce prince, fut nommé Mont- Louis. 

Dès le lendemain, le comte d'Artois son frère ;(72), 
reçut en message un héraut de Richard comte de Cor- 
nouaille , qui lui demandait une entrevue |)our traiter de 
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la paix. Ce ilernier prince était fort estimé du roi et de 
tous les Français , non-seulement pour les grandes preu- 
ves de courage qu'A avait données en Palestine^ mais 
parce qu'il avait généreusement racheté plusieurs guer- 
riers de cette nation des mains des Infidèles, et les avait 
ramenés en France* Louis accueillit donc très*bien son 
message et témoigna qu'il avait pour agréable que ce fat 
Richard qui négociât cette paix« 

Ce n'avait pas été toutefois sans une grande opposition 
de la part de la comtesse de la Marche, que Richard avait 
entamé cette affaire. Dans sa haine implacable contre 
Louis, Isabelle ne cessait d'exciter le comte de la Mar- 
che et les princes anglais ses fils , à tout risquer plutôt 
que de céder aux prétentions un fils de Blanche. Aussi , 
le roi de France , qui n'ignorait pas ses dispositions , ne 
neigeait rien de son côté de ce qui pouvait prouver à 
ses ennemis la nécessité de se soumettre* Pendant qu'il 
traitait de la paix, ses troupes avançaient toujours sur 
les deux rives de la Charente. Matha , Thors, Brizem- 
bourg tombaient en sa puissance; Cognac et Pons étaient 
menacés. Hugues de Lusignan , effrayé des progrès ra-* 
pides de Louis qui le menaçaient d'une entière dépos* 
session, repoussa enfin lesdangereux conseils dcsa femme. 
Il cessa de dissuader Henry de songer à la paix , et lui- 
même se disposa à négocier ses soumissions. Le comte deja 
Marche et les princes anglais n'avaient fait que traverser 
Saintes, après la bataille, perdue par eux près de cette 
ville , et ils s'étaient réfugiés à Pons, ainsi que la com- 
tesse-reine quilesy avait précédés. C'était de là qu'on trai- 
tait avec le roi de France* La ville de Saintes fut ouverte 
à ce prince , le sixième jour après sa victoire. Il fut reçu 
avec une grande )oie par les habitans qui comparaient 
la vertu et l'énergie de. Louis avec les fureurs de Je^n* 
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Sans^^Terré et ta fai^^sse de Henry. Cependant le roi d.e 
France ne s'arrêta point dans la ville, cette fois-là. Ton- 
jours fidèle à son système de déterminer la ^omission dfe 
ses ennemis, par la dëmonstratioii de sa force, il s'avança 
jusqu'à Colombier Y sur la routei de Pons. Là, entr'autres 
choses que sa présence fit décider , fut Thommage que lui 
vint faire de sa terre « Renaud sire de Pons. Ce seigneur 
parut devant le roi arnfé de toutes pièces (73) , la. visière 
baissée et' tenant sur lé poing un faucon. Il dit au roi : 
« Sire, je viens à vous^ pour vous faire hommage de ma 
terre de Pons, et vous supplier de me maintenir en la 
jouissance de mes privilèges. » Le roi lui répondit : <( Sire 
de Pons, ]é reçois votre hommage et vous baille cette 
mienne espée (74) pour vous en servir à la défense de notre 
royaume » Et. alors le roi se déceignant de son épée, la 
donna à Renaud qui fléchit un genou pour la recevoir , 
et le roi reprit : <c Je vous semons que vous remlettiez vos 
lettres d'hommage à notre chancelier., et que sous qua^ 
ranf e jours an plus tard vous nous fassiez voire açeu et 
dénombrement (75). » Renaud répondit : « Mon doubté 
sire et souverain seigneur , à tout cela )e ne faudrai ; et il 
remit à Philippe d'Ântogny , qui tenait le scel du roi, sa 
lettre d'hommage (?6). 

Après cette cérémonie, le roi traita le sire de Pons 
avec beaucoup de bienveillance ; il 4iit dit qu'il était très*^ 
content d'avoir conquis un seigneur aussi brave et aussi 
estimé dans son pays. Il le fit dkier à sa table , et , avant 
de le congédier, il lui dît : « Je sais, sire de Pons, que 
vous avez un fils prisonnier dans mon armée ; je venx 
que vous veniez le chercher à Saintes , lorsque j'y serai ; 
ce qui , j'espère , ne tardera pas. » Fendant le séjour do 
roi de France à Colombier, se traitèrent les arrangemens 
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entre Louis et Henry « par suite desquels ce dernier fut 
obligé de cëder toute la Saintonge à soù rival. Quelques 
serviteurs du roi de France'^ fbrt prudeshomnies ^ con- 
seillaient ttiéme à ce prince^de profiter du moment pour 
chasser entièrement les Anglais de France , et réparer la 
grande faute qu'avait faite Louis-Ie- Jeune , en répudiant 
Âliénor de Guienne; mais le pieux monarque savait 
tant de gi'é aux princes de la maison d'Anjou des exploits 
quMls avaient faits contre les Sarrasins, et il désirait tant 
que les rois d'Angleterre réunissent leurs efforts à ceux 
de la France , pour la délivrance de la cité sainte {^j) , 
qu'ail ne vonlut point les aliéner par de si dnres condi-' 
fions. Ce fut aussi à Colombier que Berthold , seigneur 
de Mirembean \ vint faire hommage de sa terre à Lnuis^ 
Ce s^i^eur avait glorieusement -combatlu , dans toute 
cette guerre , pour Henry , dont il était vassal.' Après la 
bataille de Saintes , il alla trouver ce prince , et lui dit : 
« Sire, quels que soient vos malheurs, je suis prêt à m'en- 
sèvelir sous les ruines de mon château , plutôt que de le 
rendre à votre ennemi. )» Mais le roi d'Angleterre , qui 
déjà traitait de la paix, lui dit qu'il ne voulait pas sacri- 
fier inutilement un sihrave serviteur, et il le releva de 
son serment. Alors Berthold se rendit auprès du roi de 
France, pour lui faire hommage; mais, en Tabordant, 
il lui dit : a. Sire, il y a peu de jours que j ai renouvelé 
' au roi d'Angleterre le serment de périr pour sa cause,, avec 
font mon avoir ; vous ne me voyez ici que parce que ce 
prince m'a rendu ma foi (78) ; je vous la porte. » Le Roi 
de France lui répondit : « Sire Berthold , vous avez glo- 
rieusement accompli le devoir d'un fidèle vassal. Vous 
ne cesserez de le faire , et je vous compte , de ce' jour , au 
no mbre de mes plus loyaux serviteurs n 
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Lé Roi reçut là les hommages de tous les seigneurs de 
Saintonge , qui relevaient immédiatement du roi d'An- 
gleterre, comme duc d'Aquitaine. 

Cependant le comte de la Marche ne se hâtait point 
d^ accomplir Tact e de sa soumission, en venant prêter foi et 
hommage au roi et au comte de Poitiers , ainsi que Louis 
l'exigeait. Pour Vy déterminer , le monarque franiçais 
s'avança jusqu'à Pons , où était Hugueç avec toute sa fa- 
mille; en même temps ^ il envoya des troupes investir 
Cognac , et d'antres se diriger sur Angoulême. Le comte 
vît alors qu'il n'y avait plus à différer; l'orgueil de la 
furibonde Isabelle fut obligé de fléchir. Hugues, la corn* 
tesse-reiné et leurs trois fils. Le Brun*, Guy et GeofTroi, 
tinrent trouver Louis dans son camp; car ce prince n'a- 
vait pas voulu entrer dans la ville. Dès qu'ils furent en 
présence du roi , ils tombèrent à genoux , pleurant et 
criant : « Tris-^débonnairez (79) roys^ pardonne - nous 
ion ire et ton maniaient y et ayez pitié de nous; car 
nous avons ^ah^ese ment et orgueilleusement ouvré en^ 
s^trs vous :sirej selon la multitude de ta tris-grant 
miséricorde , pardonne-nous nos méfaiz ♦♦. » 

Après cela, ils déclarèrent se soumettre avec toutes 
leurs terres , haut et bas , à la volonté du seigneur roy^ 



* Le fils aine de la maison de Lusîgnan prenait presque toujours 
le tturnom de Le Brun à la suite du nom de Hugues , et il le gardait 
en devenant chef de cette maison ; comme ceux de Pompadour pre- 
naient le nom d'Hëlie , ceux de Surgères le nom de Majingot. Ces 
surnoms-là ^uiyalaient au nom du fief. 

^* Cette supplication se retrouve, mot pour mot , dans Guillaume 
de Nangis , avec la même orthographe : il est possible que le roman*- 
cier Tait prise lÀ. On voit que ce sont des passages de psaumes. 
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renonçant pour tonionrs aux places conquises , sor lixir 
maison , pendant cette guerre. 

Le roi alors les fit tous relever ; mais bientôt Hugues 
s^agenooilla de nouveau devant le monarque , pour lui 
faire hommage lige contre tous les hommes et toutes les 
jemmes qui pouvaient vUre et mourir^ de toutes les 
terres qu'il possédait hors du comté de Poitiers. Puis il fit 
pareil hommage au prince Alphonse « frère du roi , pour 
toutes WA terres qui relevaient de ce comté. De plus « 
il s'engagea à livrer au roi 10,000 livres parisis. Enfin 9 
Hugues se soumit à marcher avec les troupes du roi contre 
Raymond de Toulouse , que Lonisavait résolu de châtier. 

Ce fut pendant cette cérémonie que Geoffroi de Ran-* 
cou , cet implacable ennemi du comte de la Marche , se 
trouvant quitte de son serment , parce qu'il se voyait 
vengé ,Jit apporter un tréteau , se fit ôter sa grève , et se 
fit rogner tout à coup en présence du royet de tous ceux 
qui là estoient (80). 

Le roi ayant ainsi forcé Hugues de Lusign^ à la soumis- 
sion , et contraint le roi d'Angleterre à oiipander une 
trêve de ciuq ans , s'en revint aussitôt à Saintes , suivi de 
la 'plupart des seigneurs du pays qui venaient de lui faire 
hommage. Il y trouva Blanche et ses deux belles-filles. 
Ces princesses , qui s'étaient transportées à Poitiers^ aus- 
sitôt que le roi eut quitté Chinon , ayant appris là l'heu- 
reux passage du pont de Taillebonrg , s'étaient mises en 
route pour Niort. En y arrivant , elles avaient reçu la 
nouvelle de la victoire de Saintes. Cet événement les 
avait déterminées à se rendre, dès le lendemain, à Saint- 
Jean-d'Angely. Dès qu'elles y surent que les ennemis s'es- 
taient retirés à Pons , et qu'on traitait de la paix , dans 
l'empressement de se rapprocher du roi et de le féliciter 
sup se$ glorieux succès , elles vinrent se loger dans la 
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noble dbbaye des dames de Saintes i snr la droite de la 
Charente , avant même que la ville n'eât ouvert ses por- 
tes an roi. Mais , quand elles n'auraient pas été accom- 
pagnées d'une garde imposante , elles se seraient trouvées 
en sûreté , même au milieu du fracas des armes , dans cet 
asile révéré. 

Le premier soin de Louis, en arrivant à Saintes, fut 
d'aller rendre grâces à Dieu , dans l'église de Saint-Pierre , 
« du succès qu'il avait accordé à ses armes. L'évéque le re- 
çut à la tête de son clergé , et célébra l'office avec toute la 
pompe que requérait une telle circonstance. 

Le roi logea au palais épiscopal ; mais il voulut que les 
reines restassent à l'abbaye, afin qu'elles ne fussent pas 
importunées du fracas que sa présence occasionerait dans 
5on logement- 
Louis fut si content des bonnes dispositions que lui té- 
moignaient ses nouveaux sujets de toutes les classes , qu'il 
voulut.leur rendre , en fêtes et en largesses, une partie des 
contribution^ qu'il avait imposées à leurs anciens maîtres.' 
Il en indiqua le jour qui fut très-prochain , et chargea le 
seigneur de Rochemont de s'entendre avec le souçerain 
maître d'hôtel , pour en faire les préparatifs et les invita- 
tions. Sire Etienne s'en acquitta au gré de son maître et 
de toute la noblesse qui y fut appelée. Le jour annoncé 
étant donc arrivé , le matin , après la messe , Louis pré- 
senta lui-même aux reines et à la comtesse de Poitiers les 
guerriers de son armée qui s'étaient le plus distingués 
dans cette guerre, ce qu'il avait différé jusque-là , atten- 
dant une circonstance soleunelle. Blanche et les jeunes 
princesses leur donnèrent de justes éloges qui les eni- 
vrèrent de bonheur. La mère de Louis avait su que le 
chevalier Raoul voulait se défendre de paraître k la fêle , 
parce qu'il aurait encore un bandeau snr ta tète , à cause 
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de «a blessnre ; mais elie 1 avait paniéulierement faii in- 
viter de s'y rendre» par le seigneur de Rocheniont. Lors- 
qo*il fut en présence de la reine , elle lui dit : « Sire 
Raoul, une telle coiffure ne dépare pas un guerrier, et j'au- 
rais été fâchée de ne pas vous louer de vos exploits , de- 
vant des témoins si dignes de les apprécier. Je m'attendais 
bien que vous ne serviriez, pas le roi de Franee, mon fils, 
avec moins d'éclat que vous avez servi le roi de Castille^ 
mon neveu ( Ui ) , et j'ai un double remerciment à vous 
faire ; mais vous me mettez dans un grand embarras ; 
car, d'une part , j'ai commission de vous faire retourner 
en Espagne , où une haute fortune vous attend ; et , d'un 
autre c6té , j'aurais une extrême envie de vous conserver 
au service de mon fils. — Madame , répoudit Raoul , je 
ne mérite pas qu'une aussi grande reine daigne s'occuper 
de moi. J'ai tâché de répondre à la confiance dont le roi , 
votre auguste fils , m'a honoré. Avoir son approbation 
et la vôtre est la seule récompense que j'ambitionne ; je 
n'en poursuis aucune autre. Le roi, mon redouté «sei- 
gneur, m'a déjà accordé une faveur au-dessus de tous les 
services que je pouvais lui rendre.. ••—Chevalier , je ne le 
pense point ainsi , interrompit le roi , et je déclare qne 
je ne me snb point acquitta envers vous. Mais j'y veux 
pourvoir. Je vois là un chevalier anglais (car le roi avait 
fait inviter les prisonniers les plus distingués) que vous 
avez pris, je vous recommande de lui imposer une forte 
rançon. » 

Tout le monde fut très-étonné d'entendre un roi qnî 
avait une si haute réputation de douceur et de générosité, 
vouloir s'acquitter d'une obligation en aggravant le sort 
d'un prisonnier de guerre ; lorsque le roi reprit : « Oui , 
sire Raoul , une très forte rançon , et ne craignez pas de 
la demander bonne.... car je la veux payer. Mais c'est à 
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Gondkion qne , si la guerre recommençait , le chevalier 
Robert ne porterait pas de dix ans les armes contre moi ; 
car) de tous les servi tenrs du roi d'Angleterre j c'est celui 
qui a été te ptus près de me faire manquer mon passage 
de Taîllebonrg , en vous arrêtant dans votre marche. 
— Stre , répondit Raoul , puisque votre générosité s'étend 
jusque sur vos ennemis, je vous prie de faire donner à 
sire Robert un cheval de vos écuries , pour en rem- 
placer un que mes gens Ipi ont tué un peu brutalement. 
Mais te temps pressait , et nous n'étions pas en champ 
courtois. » 

Lé capitaine aurais , touché de la générosité du roi et 
de Raoul , mit un genou en terre pour signifier qu'il 
voulait parler an toi , et il lui dit : « Redouté sire , je ré-* 
clame de votre bienveillance de me faire aussi donner un 
écu tout entier; tskt sire Raoul m'a réduit le mien d'un 
quart , d'une manière si inbuie , qi^e je ne me croirai 
désormais en sâreté que derrière un bouclier donné par 
le roi de France. Sire Raoul a tant d'admiration pour 
vous, sire yqu'it n'aurait pas la force de frapper si fort sur 
un écu venant de votre main. » Le roi prît fort en gré la 
demande du chevalier anglais , et lui dit : <« Sire Robert , 
vous aurez aussi un écu , et vous serez libre demain ; car,' 
pour cette journée, je veux que vous la passiez avec 
nous. Mais dites -moi, sire chevalier, n'êtes- vous pas 
firère de Vabbé de Cloirçaux? ( 82 ) — Oui , sire , répons- 
dit Robert. — C'est un homilue de mérite et que j'estime , 
reprit le roi , et je suis bien aise d'avoir ^trouvé une occa- 
sion de rendre service à un des siens , outre que je vous 
crois personnellement digne de tout bon traitement. » 
Robert s'agenouilla de nouveau pour remercier le roi^ 
qui ordonna à un de ses écuyers qu'on remit au chevalier 
II. • *4 
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anglais nn écu entier mais tout uni * et un cheval. Alors 
Louis s'adressant à Raoul , lui dit : « Quant à vous^ che- 
valier, outre votre bannière que ^entretiendrai jusqn^à ce 
que )e licencie mon armée , je veux vous donner pareil 
nombre d'écnyers , d'hommes d'armes et de pages, que 
le roi de Castille et la reine de Navarre vous en ont donnés 
ensemble , pour vous servir, en tout temps et contre tous , 
hors contre moi. » Sire Raoul mit un genon en terre 
pour remercier le roi. 

Ensuite Louis se tournant vers Renaud de Pons , lui 
dit : « Et vous, sire de Pons, j'espère bien que vous 
allez m'atder à récompenser ce brave chevalier; car si 
le roi Henry avait eu beaucoup de capitaines qui eussent 
agi aussi à propos et aussi âprement que vous , j'aurais 
été plus de temps à entrer en cette ville queje n'ai fait. 
Voyons combien vous estimez votre fils ? — Mon doublé 
seigneur et souverain maître, reprit Renaud , vous me 
mettez dans une grande gêne ; car si j'estime beaucopp 
mon iîls , on me dira orgueilleux : si je le prise pea , 
on me dira avare. Mais si mon doubté seigneur le per- 
met , je proposerai un accommodement. — Parlez , dît 
le roi. — Il y a long-temps , sire , que je souhaite voir 
le brave chevalier Raoul chez moi ; il a passé une fois 
au pied de ma tour, sans s'arrêter , dont j'ai eu grand 
regret ; il a traité fort courtoisement mon fils , pendant 
qu'il l'a eu prisonnier ; je désire le traiter à mon tour 
chez moi , et je le prie d'y venir avec tous ses écuyers , 
pages et hommes d'armes qu'il a amenés d'Espagne, 



* C'fcSt-cWiirc un ëcu oîi S\ n'y eût pas encore d'armoiries , pour 

que le chevalier anglais put y faire pciudre les siennes. 
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et cetix que votre munificence royale veut y ajouter. Je 
le garderai , soignerai et traiterai en tout de mon mieux» 
ainsi que toute sa suite , non-seulement jusqu'à ce quHl 
soit bien rétabli de ses blessures, mais tant qu'il pourra 
plaire parmi nous. — Voilà un loyal arrangement^ dit 
le roi ; mais comme il serait possible que sire Raoul s'en 
défendit par discrétion , je déclare que je vous le livre 
prisonnier , avec tout son monde , pendant un mois , 
pour être traité par vous comme vous venez de dire ; 
toutefois, ce sera à partir du jour où je quitterai moi-même 
ce pays. 

Après que le roi eut présenté'atix reines et à Jeanne sa 
belle-sœur , tous les seigneurs qui s'étaient le plus distin- 
gués dans cette guerre, il fit bannerets et chevaliers tous 
les guerriers à qui il l'avait promis, avant la bataille de 
Saintes , et quelques autres qui l'avaient mérité , dans 
cette journée. Puis , ce prince fit distribuer des livrées à 
ces mêmes chevaliers et aux serviteurs de sa maison qui 
avaient montra de l'habileté et du zèle à le servir, dans 
leurs divers offices. 11 dit aux premiers, qu'en leur faveur 
il devançait Noël (85) , parce qu'il n'était pas sûr de pou- 
voir tous les réunir à cette époque. Ces livrées étaient 
des baudriers , de riches habits et de beaux manteaux. 
Quand ce fut au tour de sire Raoul, il lui fit donner une 
cotte de damas blanc, avec un chaperon violet ; et, l'ayant 
fait approcher, il lui dit de se mettre à genoux; puis, 
prenant des mains de Pierre de Villebeon son chambel- 
lan, un collier de l'ordre de la cosse degeneste (84) , il 
le passa autour du cou de sire Raoul. Le bon chevalier 
lui dit : tf Oh! généreux et bienveillant monarque^ il» 
n'était pas nécessaire de cette chaîne pour me lier éter- 
nellement à vous ; vos grandes vertus et votre coiiragé 
nVont rendu votre homme lige pour toujours. » Le roi 
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conféra le même ordre à quelques autres chevaliers ; mab 
eo petit nombre , car il n'en était pas prodigue. 

lilienre du ^ner étant venue -, toote4a cour se rendis 
aux Arènes* oà les tables étaient dressées. A la preniièrey 
s^asstrent le roi, les reines, le comte et la comlesse de 
Pofj.iiers , et Robert comte d'Artois et les autMS princes 
sottîs du sang royal de France. Les autres fable» furent 
occupées par ks seigneurs , les chevaliers et les dames à 
qui ie roi avait fait Fhonneur èe h^ inviter k ce festio. 
Chacun était placé selon Tordre indiqué par le souverain 
maître d'hôtel du roi (85). Pendant les mets, les ménes- 
trels du roi jouèrent des nacaires ^^, de la guiiare rrto- 
resque^ de \z flûte béhaigne^ de la çiêllê , du cornet et 
autres instrumens. * Dans les entremets , les joaglears 
chantèrent et firent des momeries ***i. 

mmmm^mmmmmm'^mm'mw i 1 1 i ■ m — i ^ ■ ■ i ■ ■ i ■ ■ i i ' ., 

\ 

* Cest un ancien cirque romain , en d^ors de Iti viHe. Son grand 
et son petit diamètre sont à peu près comme c^x des arènes de 
Nîmes ; mais I0 monument de Saintes a beaucoup plus souffert du 
ravAge dq temps et des honymes que celui de Nimes. 

** Les naaUrêê étaient des timl»ale&, instnvnent adopte des. San»« 
sins ; \9t. flûte Béfiaigne est la Mte de fiphéme ; la vi^ est 1^ violon ; 
le comti est le petit cor. 

*^ On s^éionnera de voir un prince aussi pienu que saint Louis 
fiiire venir des bateleurs à ses fêtes ; mais c*ëlait une coutume fort 
ancienne y à laquelle les princes les plus sages ne crojaient pas pou- 
voir se soustraire. Yoici ce que dit Tabbë Le Gendre , dans son on- 
yrage sut les JlfoBUra et Coutumes de» FrançaU : « Les fêtes n'étaient 
bonnes qu'autant qu'il y ayatt des bateleurs et des diarlalans; c'était 
tellement l'usage , que Tempeceur Lonis-le-Débonnaire , quelque 
aversion qu'il eAt pourlef.plajpics et les spectacles , n était pas seo- 
lemeiit obligé d'appelée à ces.f|tes des acteurs de toutes sortes ; mais 
encore de se. trouver , par compUisance pour le peuple , aux pièces 
qu'Us représentaient. » 
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trouvères et tfouba Jours avaient tous prép:ii^ de^ 
vers triomphans ; mais le bon roi ne souffrit pas qii^^Q 
cbaatât ses victoires , au milieu d'un peuple vaincu -d^nt 
il voulait faire des sujets et devant des étrangers » ^naguère 
ses énnemiâ^ qu'il avait invités à cette fête. Il récompensa 
lesl|p0ëteset les renvoya, pour lesentendre^aïuL prochaines 
fêtes de Noël à Pariis. Ce trait d'humat^ité et de modestie 
lui enchaiiia des ïiiillîeflrs de cœuiis. 

Aprè^l^ repas, toute la cour ainsi que les seigneurs et 
lea ^mesv Bïontèrent sur une maison de bois qui av^it 
des galeries et des balcons garnis de beaux^tapis* fin face 
de cette maison et à Ih distance de quarante pas, était un 
bel écbafaiid sur lequel ée placèrent le souverain maître 
d'hôtel , le roi d'armes et quatre hérauts. Le souverain 
maître d'h6tél dit au roi d'armes « f^oic* ce que mon- 
seigneur le rùivàu^ présente. » Et il lui remit un grand 
bassin plein de gros tournois (86)^ de sous parisis et tour- 
iK>is> d'estellitiSi d'oboles et de pites^ Alors, le roi d^armes 
cria : u Large$s0 ! larges^ ! largesse ! de ires^haui et 
irès-redouié seigneur , monseigneur le roi de France, h 
Aprèft quoi les hérauts crièrent une seule fois , largesse ! 
Puis, le roi d'armes et les hérauts jetèrent de l'argent au 
peuple pendant que leé trompettes et les ménestrels 



Gela fait remontélr fort haut i*usage des jeux scënîqties parmi les 
Français. Ib les troUTèrent y dans l«s Gaules , établis par les Ro« 
mains ^ et il est probable qu'ils ai CDUseryèrent la pratique , sans 
interruption , mais non sans de grandes altérations , selon Figno- 
rauce çt la grossièreté des siècle^. Oi^ voit , par un voyage de Tor- 
taire en Normandie, au commencement du douzième siècle /que le 
duc fienr^ I*'^ donnait des spectacles aux habitans de Caen. 

Matliieu Paris dît que les Normands tn portèrent Tusage en 
Angleterre. 
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jouaient allernativement ; ce qui mit toute la ville-/7i 
grande liesse. 

Le soir , après le souper , il y eut un beau bal. Le roi 
et les princesses témoignèrent du plaisir à voir les danses 
du pays. Louis dit obligeamment qu'eu aucuu autre lieo 
d'aussi médiocre grandeur , il n'avait vu autant de belles 
dames et demoiselles réunies. Car, bien que le saint roi 
n'ait jamais aimé que la reine Marguerite sa femme , sa 
bonté et sa courtoisie le portaient toujours à dire aux 
dames ce qu'il croyait devoir leur être le plus agréable à 
entendre. 

Louis prolongea son séjour à- Saintes, s'occapant à 
pourvoir à la sâreté de sa nouvelle conquête et à y réta- 
blir le bon ordre en toutes choses* 

Jamais la reine Blanche n'avait été plus heureuse; 
elle recueillait , avec un juste orgueil , les doux fruits de 
l'éducation sévère qu'elle avait donnée à son fik^ et des 
principes vertueux qu'elle lui avait inculqués. Elle le 
voyait la terreur de ses ennemis^ l'admiration des princes 
de l'Europe et l'amour de tous les peuples qui pouvaient 
le contempler de près. Elle employa le temps du séjour 
de Louis en Saintonge , à visiter elle*mêrae le pays, afin 
de travailler aussi à lui gagner les cœqrs de ses nouveaux 
vassaux et de ses sujets de toutes les classes ; à quoi ne 
pouvait manquer de réussir cette aimable et habile prin- 
cesse. L'heureuse disposition d'esprit dans laquelle Blan- 
che se trouvait , lui faisait paraître encore plus agréables 
les charmantes contrées qu'elle parcourait. Elle répétait 
souvent qu'elle n'en avait point rencontré qui lui eussent 
fait plus de plaisir à voir. On doit croire qu'un des pre- 
miers objets de sa curiosité fut le château de Taillebourg, 
que la valeur du roi venait de rendre à jamais célèbre , et 
qui était déjà renommé par la beauté de sa situation. 



(2i5) 

Geoffroi de Rançon, instruit dès projets de la reine ^ 
vînt se jeter à ses pieds pour la remercier de Thonneur 
qu'elle voulait lui faire; mais en même temps il la supplia 
de différer cette promenade de quelques jours, pour qu'il 
eût le temps de lui préparer une réception , non pas digne 
cVelle , ce qu'il ne regardait pas comme possible , maisqui 
du moins put un peu prouver le prix qu'il mettait à une vi- 
site si glorieuse pour lui. « Non^ sire Geoffroi, dit la reine, 
nous voulons vous surprendre, et je vous défends tous pré- 
paratifs; sire Adam (c^éiaitle grand queux du roi )Qi^) 
pourvoira à tout , et afin que vous n'alliez pas contre mes 
intentions , je vous garde aujourd'hui ici , et demain vous 
nous accompagnerez. — Madame, lui dît Geoffroi en s'in- 
clinant , je n'aurais jamais cru que l'ordre de rester auprès 
de vous pûtme rendre malheureux. C'est pourtant ce qui 
arrive/ — Vous i^esterez, dit la reine, et nous tâcherons 
<le calmer votre désespoir. » 

Lé lendemain, le roi. Blanche et toute la famille 
royale^ avec les principaux seigneurs et dames de la cour, 
montèrent sur une belle /i^ qui était moult parée et 
aournée. Le cours de l'eau et de nombreux rameurs les 
firent voguer rapidement vers Taillebourg. Le long du 
chemin , Louis se faisait nommer, par le seigneur de 
Rochemont , tous les lieux qu'il remarquait. 11 venait 
d'être charmé de la vue de Bussac qu'il avait laissé à sa 
droite, et il parlait encore lorsqu'on lui montra sur l'autre 
rive, le château de Dreux,. dont l'aspect, quoique fort 
différent , ne loi plut pas moins. Ce prince alors se rap- 
pela ce qui lui avait été rapporté de la fin tragique des 
jeunes héritiers de ces deux châteaux. Il dit à sire Etienne 
qu'il se reprochait d'avoir oublié de se faire chanter la 
complainte de la Nouçelle Mariée» « Sire , lui dit le sei- 
gneur de Rochemont , il n'est pas étonnant que votre 
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mémoire vous dit fait faute pour une si petite aflEaire, aa 
milieu des grands intérêts qui ont occupé vos pensées» 
Mais il n'y a rien de perdu , même pour cette chansop» ; 
.et vous aurez, dès aujourd'hui , la meilleure occasion dn 
monde de l'entendre , si vous en avez le désir , ainsi qne 
les hautes dames qui sont icL La belle Théophanîe, fille de 
sire GcofTroi, a la plus jolie voix de tout le pays; elle 
chante surtout très-bien les lais et complaintes. — Oh ! 
sire Etienne , dit alors le seigneur de Taillebourg, vous 
augmentez les soucis que j'ai déjà de la pauvre réception 
que je vais faire à de si augustes h6tes; car je crains bien 
que ma fille n'ose pas chanter devant un roi et des reines, 
quelquVncourageanle que soit leur bienveillance* « Sire 
Geoffroi, dit alors Blanche, je connais une partie des 
talens de votre fille , et je crois, aux autres; je suis sure 
d'avance que nous aurons un^grand plaisir à l'entendre , 
et je désire beaucoup connaître le loi de la Nouvelle Ma- 
riée.» Tout en conversant ainsi, on continuait à descendre 
rapidement la Charente en admirant toujours ses beaux 
rivages. Plus on approchait de Taillebourg, plus* le pays 
paraissait ravissant ; mais lorsqu'on fut en&n au pied da 
château, les deux reines éprouvèrent une impression à. la- 
quelle elles ne s'attendaient pas. A la vue de ce pont 
étroit, terminé par une porte crénelée et flanquée de 
deux grosses tours, Blanche et Marguerite pensèrent en 
même temps que le roi avait combattu là 9 plusieurs 
heures, exposé à tous, les t4;aifs qui partaient des tours et 
du rivage , pendant qu'il luttait corps à corps contre les 
guerriers qui défendaient le pont. L'image d'un tel dan- 
ger, sur une iête si précieuse et si chère, se présenta si vive- 
ment à ces princesses, qu'elles ne purent s'empêcher d'être 
émues jusqu'aux larmes. La reine- mère, serra son fils dans 
ses bras; la timide Marguerite.se contenta de prendre une 
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4les mâina du roi qii^eUe firessa sur ses lèvres et qo'clle 
baiigiia des pleors de rattendrîaseraent. Locsqiie Je ca&ne 
j&3l succédé à ceile scène touchante, on mit pied à terre* 

Q^ioique sire Geofïroi n Vâl pas été libre de se rendre 
à TaiUebourg, pour y recevoir se& illustres hôtes, ils virent 
bien <qiii^ils Ji'y ^uifrenaient pas tout le monde. Aloïse de 
Matha , femme de Geoffroi , prévenue ta veille par un 
nvessage de son mari, avait fait tontes les dispositions «joe 
le temps lui avait permis d'entreprendre» Tous les vas- 
^s«ux jei yavassenrs de son mari se trouvèrent avec eUe 
sur la rive , au moment oiV le rot mit pied à terre ; le 
chemin qui menait au château était jonché de feuillage 
et de fleurs. Louis passa sous un arc de triomphe; tonles 
les cbches de la ville et du château sonnèrent ; le clergé 
vint au-devant du roi et le conduisit ^ la chapelle où 
l'on savait bien que le pieux monarque serait bien aise 
de louer et bénir Dieu, près de l'endroit même oà il avait 
obtenu une si glorieuse victoire. Il ne s'y arrêta pourtant 
guère qu'une demi- heure ; car il n'était point parti de 
Saintes, sans entendre la messe. Ensuite , il entra dans le 
château. 

Au dîner qui fut préparé par les queux du roi , car en 
cela Geoffroi n'avait pas pu aller contre les ordres de 
Blanche, ce seigneur pria Louis et les reines de per- 
mettre à ses vassaux d'entrer dans la salle du festin , avec 
leurs femmes et leurs filles. Le roi y consentit avec bonté, 
ce qui remplit de joie ces gentilshommes et surtout les 
dames. Au dernier entremets, c'est-à-dire avant les épices, 
Blanche dit à la fille de sire Geoffroi : « Mademoiselle > 
j'ai ouï dire que vous chantiez comme vous dansez. Lq 
rj)i et nous tous avons grande envie d'entendre le lai de 
la Nouvelle Mariée; je- vous prie de nous le chanter. » La 
belle Théophanie , quoiqu'elle fût un peu prévenue , se 
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trouva si troublée de cette demande , qu'an Heu de pou- 
voir chanter , elle ne put s'empêcher de pleurer. Geof- 
froi et Âloïse étaient désespérés ; mais Blanche, sans pa- 
raître remarquer leur désolation , dit à leur fille : « Belle 
Théophanie , ne vous gênez pas de pleurer , nous avons 
tous pleuré il n'y a pas long-temps , et nous n'en sommes 
pas honteux. D'ailleurs , c'est une complainte que nous 
vous demandons , et cela ne doit pas se chanter en riant, n 
Théophanie , rassurée par tant de grâce et de bonté , 
essuya ses beaux yeux et se mit en devoir d'obéir. Ce- 
pendant, avant de commencer, elle ne pot s'empêcher 
de dire à sa mère : « Je crains que ce lai ne paraisse bien 
long! — Tant mieux, mademoiselle, reprit la reine, 
qu'il soit long ; nous vous entendrons plus long-temps. 

Il se fit alors un grand silence , et Taimable fille de sire 
GeofFroi commença , d^uue voix tremblante , mais qoi 
se raffermit peu à peu , le lai suivant : 

COMPLAINTE 

DE 

ROGER DE BUSSAC ET D'ISAURE DE DREUX , 

OU 

LAI DE LA NOUVELLE MARIÉE, 

O TOUS qui savez plaindre 

Les amans malheureux , 

D'un récit douloureux 

Pleurez sans vous contraindre. 

En' parlant de Roger 

Et delà belle Isaure, , 

Je sens mes yeux ehcore 

De larmes se charger. 



\ 
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Auprès de la Gbarente 
Us reçurent le jour ; 
Ils connurent l'amour 
Sur sa rive charmante. 
Uînno(^nce et l'honneur, 
Dirigeaient leur tendresse ; 
Mais^»hélas! la richesse 
Manq[uait à leur bonheur. 

Ayante pour tout partage , 

Sa lance et son cheval^ 

Loin du pays natal , 

Rofçer fut vers le Tage. 

Il y soutint le nom 

Des preux guerriers de France ; 

Du bruit de sa yaillance 

11 remplit le canton. 

Pour son aimable Isaure 
£t la gloire de Dieu, 
En tout temps , en tout lie u ; 
Il combattit le Maure. 
Il chassa l'Africain , 
Puis, vers sa douce amie 
Et sa chère patrie , 
Il se mit en chemin. 

De gloire et de richesse 
Il avait un trésor : 
Il portait tout son or 
Aux pieds de sa maîtresse. 
Ce qu'il versa de sang 
Embellissait sa vie. 
Dans la chevalerie 
11 tenait un haut rang • 
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Plein de noble espéranoe, 
Il Tolait yers les lieux* 
Où le portaient les ygmix 
De sa longue constance. 
Hélas ! il ignorait 
Le mal qu'un oncle ayare. 
Par un dessein barbare . 
Au loin lui préparait. 

Quand le Maure infidèle 
Succombait sous son bras , 
C'était de son trépas 
Qu'on semait la nouvelle 

r 

Un rival opulent 
En son lieu se présente , 
Et d'Isaure dolente 
Achève le tourment. 

La belle en vain refuse 
Cet odieux amant : 
A'un pouvoir tout puissant 
Son cruel père abuse. 
Malgré son tendre amour 
Et sa constante flamme > 
Elle devient la fenmie 

Du seigneur de la Tour. 

» 

A peine de l'église 
Le couple revenait; 
Le fier époux menait 
Sa victime soumise ; 
Quand on voit un guerrier 
D'une noble figure > 
Dont la ixrOlante armure 
Annonce un chevalier. 
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Isaure^ à cette vue^ 
Apprenant son erreur , 
Sous le poids du maHieur 
Tombe et reste éperdue. 
Roger ^ à ses genoux ^ 
Soudain se précipite; 
Mais son courroux s^rrite 
En Yoyant son époux. 

Du destin ^i l'accable 
Il voit toute Vhorreur : 
11 croit ^ dans sa fureur, 
Son Isaure coupable. 
Il se laisse enflammer 
D'une jalouse rage ; 
Son écuyer , plus sage , 
Veut en vain le calmer! 

Sa redoutable épée 
D*éjà brille en sa main ; 
Déjà loin du cliemin 
La foule est dissipée ; 
Et déjà le baron y 
En toute diligence , 
Pour se mettre en défense, . 
Regagnait son dënjon. 

Quand Isaure expirante, 
Ouvrant ses tristes yeux, 
Fit, d'un ton doulouneux , 
Cette adresse toucbante : 
« O Roger! que tes coups 
Terminent ma misère ; 
Mais épai^e mon père , 
Epargne mon époux ! . 
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Que j'expire yictime 
D'ane cruelle erreur ^ 
Mais à notre malheur 
ITajonte pas un crime. 
Roger 9 je yab finir; 
Ecoute ton amante , 
£t d'fsaure mourante 
Prends le dernier soupir. » 

A cette Toix si clakre 
Long-temps à l'amitié, 
Eoger sent la pitié . 
Désarmer sa colère, 
n laisse de son bras 
Tomber le fét terrible. 
Derenu plus paisible, 
Ilairftte ses pas. 

Puis, tournant vers Isaure 
Des yeux mouillés de pleurs : 
« Cause de mes malheurs, 
Mais que toujours j'adore I 
Lui dit-il; si ton cœur 
Peut être exempt de blâme, 
Du tourment de mon âme 
Adoucis la rigueur. ># 

D'unf Toix a&iblie. 
Lors la belle lui dit 
Par quel affireux récit 
Le destin l'a trahie. 
« Ne crois pas toutefois , 
Cher lU^er , reprit-elle , 
Que mon cœur infidèle 
D'un époux ait fait choix. 



Obéir à mon. père 
Fut mon unique loi ; 
De nul autre que toi 
La main ne me fut chère. 
J'allais 2 dans la langueur, 
Consommer ma misère^ 
De mon heure dernière 
Accusant la lenteur. 

Mais je sens que ta vue 
Vient d'avancer ma mort ; 
Loin de m'en plaindre au sort , 
Je bénis ta venue. 
Reçois -mes derniers vœux! 
Ma force m'abandonne : 
Que le ciel me pardonne. 
Et qu'il te rende heureux ! » 

« 
Après cet adieu tendre 
Qu'elle redit deux fois , 
Sa douce et triste voix 
Ne se fait plus entendre. 
De la mort la pâleur 
Couvre son beau visage, 
Tout son corps est en nage 
D'une froide sueur. 

A cet aspect terrible, 
Roger, dans sa douleur. 
Se jette avec fureur 
Sur ce corps insensible. 
Son bras tient enlacé 
Le cou de son amante : 
De sa lèvre tremblante 
Il presse un front glacé. , ' 
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ic Isaure ! je t'appelle ! 
Dit-il y reriens à toi ! 
Isanre ! sauve-moi 
De ma peinemorteUe. i> 
En cris il se eontonà : 
^ux plaintes qift'il répèle 
Elle reste muette; 
L'écbo seul lui répoocl. 

« Eh bien ! que je te stiive 
Au moins dans le t^pas; 
Isaure^ ne crois pa» 
Que Roger te surrive. » 
11 se lèye , et sonchûn 
Sa poitrine est frappée 
De sa funeste épée 
Que dirige s» mai». 

è 

Son écuyer fidèle 
Court pour le i^etenir : 
11 ne peut qu'affinblir 
Son atteinte mortelle. 
Roger languit deux jours ; 
Puis^ de sa tiiste yie^ 
En nommant son amîe^ 
Il termjina le cours. 

Les reines et toutes les dames s'attendrirent beaucoup 
en oyùnt ce lai tant lamentable. Elles firent à la belle 
Thécrphanie des complimoiis très^flatteurs. Quant au roi ^ 
il Ini dit : « Je pense aussi, mademoiselle 9 que vous avez 
très-bien ebanté , et je vous en remercie ; mais la com- 
plainte ne finit pas comme je Taurais voulu. » Le saint 
monarque pensait à la bonne mort qu'avait faite le cbe- 
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valierf api^iaaon coopiUe atteoM âiir lut-ftiéme, et à ^ 
pieuse fondation^ 

Pan# l'aprè^^ dîtiée , le roi frtofrtin à Btanehe et atft 
princesses # de U terrasse du château, les positioilS des 
difTërens corps des armées françaises et anglaises, lût's^ 
qu'il avait entrepris le fameux passage^ tl leor fit irôif , atl 
delà des prairies, le village de &aiflt^JameS4 oà Raotif et 
Goichard ëtaieni arrives si à propos. Les priftees$e$ cOn- 
tempUtient avec une vive joie et tin \ùêie otgaeit le théftt^é 
des beaux faits d'armes du roi et de ses guerriers. Mais ta 
rein6-iuère voulant découvrir UM plus grande étêttdufi 
encore de ce pajs où 90A fils venait d*a<^quérir tatkt dé 
gloire , et dont il avait fait un nouveau fleuron de sa coiU 
renne , ne fut point conteute qu'elle ne montât ^\it là 
plus haute tour du efaflteau. De là ses yMX Se promenè- 
rent i avec avidité^ sur toute la contrée envirounatite ; 
elle en admirait l'étonnante variété i' elle put suivre des 
yeux rexpUeation que lui donna le roi , de la marché 
des différens corps de son armée, depuis Saint- Jean«- 
d'Angely jusqu'à Taillebourg et à SainM's. En def;côndârit 
de ce lieu qui dominait le pays fort au loin à la ronde , 
Blanche et les jeunes princesses firent de grands compli- 
mens à aire Geoffroi , sur l'admirable situation de son 
château (8K ) et l'agrément du pays qui Tentourait. a Ma« 
dame, répandit GeofFroi^ )'ai toujours trouvé mon châ- 
teau bien placé} mais il me semble soulevé de cent foises, 
depuia que mon doublé seigneur, votre glorieux fils , Ta 
tant illustré par sa victoire, et vous par votre vîrite w. 

Le roi et les reiiies laisisèrent leurs hâtes enivrés de 
jme de les avoir possédés^ sous leur toit , et eux-rtr£mes 
retournèrent à Saintes , enchantés de leur promenade. 

Ce ne fut pas la dernière qtfe fit Blanche. Ayant rc- 
marqiiié quo la roi avati toujours adre^ ses questions , 
II. ^5 



/ 
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sar le pays 9 à sire Etienne , et qne ce seîgnenr avait rc- 
ponda, chaqne fois, en homme qui avait nne grande con* 
naissance des lieax et des personnes , elle désira rattacher 
à son service particulier , pour s'en faire accompagner 
dans toutes ses courses ; elle le demanda donc au toi qui 
ne savait guère lui rien refuser. Cependant il lui dit : 
« lirladame , je ne vous le cède que pendant la paix. » 

I^a reine ne tarda pas à se féliciter d avoir acquis ce 
nouveau serviteur. Non-seulement le seigneur de Roche- 
mont connaissait parfaitement le pays et savait indiquer 
à Blanche ce qu^il renfermait de curieux , mais il igno* 
rait peu de choses de tontes les traditions des villes, châ-» 
teaux, abbayes et monumens qui se trouvaient dans la 
province. 

La mère de Louis était fort avide de recueillir des no- 
lions au moins superficielles sur tontes ces choses , parce 
qu'elle savait bien que de s'en montrer instniite, était 
un moyen de plus de plaire aux nouveaux sujets de son 
fils. Cette habile princesse ne négligeait rien de ce qui 
pouvait gagner les cœurs, pour elle, et surtout pour le 
roi. 

Blanche avait déjà fait plusieurs courses, accompa* 
gnée de sire Etienne , et ce seigneur lui avait raconté un 
grand nombre dTauecdotes relatives à ce qu'ils avaient vu 
.ensemble y lorsqu'un jour elle lui dit: « Sire Etienne , 
vous m'avez appris beaucoup de choses que j'ai écoutées 
avec intérêt , et dont je vous remercie ; mais vous ne 
m^avez point encore parlé de l'abbaye même ou je loge. 
J'ai pourtant ouï dire qu'il se rattache , à l'histoire de sa 
fondation , des circonstances qui ne sont pas sans intérêt. 
J'ai voulu faire quelques questions , à ce sujet , à rab- 
besse Hilarie et aux bonnes nonnes, mais je me suis 
facilemeot aperçu qu'elles en ont perdu la véritable tra- 
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^litîon , et qu'on ne leur a transmis que des fabîes. Si voué 
savez quelque chose de plus certain là-dessus , vous me 
feriez plaisir de noe le raconter : car ce n^outier est si 
noble et si magnifique, qu'il inspire la curiosité de con* 
naître tout ce qui s'y rapporte. Je sais. qu'il a eu pour 
fondateurs Geoffroi Martel , comte d'Anjou , un des plus 
grands guerriers de son siècle , et Agnès de Bourgogne ^ 
princesse long- temps célèbre par sa beauté^ et chez qui 
la piété et les agrémens de l'esprit égalèrent les dons de 
la nature. Je crois encoi^e, qu'Almodie , nièce d'Agnès » 
fut la première abbesse du couvent ; mais tout ce qu'où 
ma dit de plus m'a paru privé de bon sens. Je m'adresse 
donc à vous, sire Etienne, pour sipprendre ce qu'il y a 
d e vrai là-dessus, si vous le savez. — Madame , répondit 
le sieur de RocHemont , je [suis assez heureux pour pou-^ 
voir vous satisfaire dans cette circonstance; car ce n'est 
pas une simple tradition que j'ai à vous transmettre , c'est 
la véritable histoire de cette fondation écrite dans le 
temps par un des aïeux de ma mère , grand clerc eifort 
prud'hornme^ J'ai lu si souvent ce manuscrit daii^.nia 
jeunesse, à tous les étrangers de distinction. qui venaient 
voir mes parens, que je l'ai appris par cœur, et j|[>ft heq- 
reusement , car il s'est perdu depuis , sans que noqs ^yom 
pq savoir comment cela est arrivé.. J'ai eu plusieurs fois 
l'intention d'en proposer le récit à ma haute d^me'; 
mais une considération m'a retenu ; c'est que cette his- 
toire est un peu longue , ei que je ne me sens pas le ta- 
lent de là raccourcir , sans en détruire l'intérêt. -^ Com- 
bien pensez-vous donc qu'il vous faille de temps pour 
nous la conter? — Mais , madame , au moins une heure , 
peut-être deux. — Bon ! j'ai cru que vous alliez me deman- 
der une ou deux journées. — Ah ! madame, une heure 
pour la même histoire , c'est déjà assez long pour bien 
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des auditeurs ; et puisque vos bontës sont si grandes 
pour moi , \e prendrai , dit-il , en baissant la voix ^ car 
il était alors près de la reine , la liberté de vous prier 
de ne pas me donner un auditoire trop nombreux. — Je 
vous comprends , et vous serez satisfait. Vous saurez de 
plus que je veux aller entendre votre histoire , dans votre 
chfttaau. CVst le seul des environs que vous ne m'ayez pas 
encore montré. '-^ Ah ! madame , c'est un bien pauvre 
manoir , potrr être honoré de votre présence. — Je sais 
qu'on y jouit d'une très^belle vue. C'est tout ce qu'il me 
faut* l'y ferai porter un goûter , et je vous interdis tons 
antres frais que votre histoire. Mais aussi }e veux l'avoir 
dès demain. » 

Blanche n'amena à cette promenade que ses deux 
belles-filles » trois dames de sa cour, et autant de seigneurs 
attachés à sa personne , ou au service des princesses , et 
enfin le chevalier Raoul qu'elle d&irait distraire de la 
profonde mélancolie ou il paraissait retombé , depuis que 
l'activité de la guerre le livrait à ses pensées. 

La noble compagnie s'étant rendîue à Rochemont , la 
collation fut servie sous un cabinet de verdure qui avait 
vue sur le vaUon de l'Ormont et sur le bassin de la Cha- 
rente. Dès qu'on eut fini de goûter, Blanche dit i sire 
Etienne qu'elle était prête k Tentendre , et il commença 
ainsi. 
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NOTES 
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(i) Paob 4^ L'hahU de V ordre dam lequel il est more. Ce 
passage eonfinase absolument ce que ê^ ta Colombière^ dans le 
limre que J'^i d^ ea occasion de citer (Science héroïque J , au 
sujet des tmibeaux des reiî^eux qui araient été guerriers, 
(c Celui qui a^ait hanté les armes, et qui^ sur ses Ttenx jours ^ 
se mettait eu religion^ et y mourait, était figuré armé de toutes 
piëees, Tépée au côté, en la partiede dessous; et en celle de 
dessus ) il était représenté vêtu de l'habit religieux de FOrdre 
quUl avait adopté , ayant au-dessbtts de ses pieds, en forme de 
planchette , Vécu de ses armes. » 

(s) Pao£ 8. La comtesse^ reine. Isabelle ou Elisabeth, fille 
et hérîttere â'Almaid ^Angonléme, dit TalUefbr; avait été 
fiancée, en iiioo, h 'Hugues X'dè Lustgnan , comte de la Marche. 
Jean-sans-Terre, rw d'Angleterre, la lui enleva le jour même 
de ses noces, et l'épousa. 11 en eut entr'autres en&ns, Henry III, 
roi d'Angleterre, et Richard, comte de Corjioiiâille, d« Poi- 
tou, etc. Jean- sans-terre étant mort, Isabelle épousa, en 1217, 
ce même Hugues à qui elle avait été enlevée, et elle en eut plu- 
sieurs enfktis. On lui donnait en effet le titre de comtesse-reine^ 

parce qu'alors les femmes ne. quittaient point les titres qu'elles 
tenaient de leur naissance ou d'un premier mari, lorsqu'elles 

en épousaient un autre d'un rang inférieur à celui-là. Cette 

coutume subsiste encore en Angleterre. Isabelle fut une des 
plu s méchantes femmes de son temps. Mathieu Paris , historien 

anglais , l'appelle Jésabel. 
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(3) Paox 8. Injustement dépouillé. Arthus, fik'de Geoflra 
d'Angleterre 9 comte d'Anjou ^^ et de Constance , fille de G>nan- 
le-Petit^ comte de Bretagne^ ayant été tué par son oncle Jean- 
sana-Terre^ Philippe- Auguste fit citer celui *- ci ^ par deyant le» 
pairs du royaume. Mais ce prince n'ayant point comparu , le 
roi de France fit confisquer toutes les terres que Jean ayait en 
France y et saisir la Normandie, l'Anjou et le Poitou. Hugues 
de Lusignan ayait été long -temps ennemi capital de Jean, à 
cause du grand outrage que nous yenous de yoir qu'il en ayait 
reçu; mais, à Fépoque o& nous en sommes, comme Hugues 
refusait de rendre honmngc^ au comte de Poitiers , Alphonse, 
frère de saint Louis , et qu'il était soutenu,. dans ses prétentions , 
par Henri IIJ , roi d'Angleterre, fils d'Isabelle, sa femme, et 
de Jean-sans-Terre, il changea de sentimens et de langage. 

(4) Page 8* Le fila de Blanche. On sait en effet qu'Isabelle 
n'appelait jamais saint Louis que le fils de Blanche'^* , terme 

de mépris afiTecté que lui inspirait sa haine pour l'illustre reine 
et son héroïque fils. 

(5) Page 8. Iaz comtesse de la Marche^ sa cousine. En effet, 
Amanieu YI , dont il doit être ici question, d'après les époques , 
était cousin d'Isabelle, conome étant petit-fils d'Almodie, fille 
de Guillaume IV, comte d'Angouléme, et femme d' Amanieu IV» 
sire d'Albret. 



* Cëtait le troisième fils de Henry II , roi d'Angleterre , 'et d* A- 
lidnor de Guienue. Jean-sans-Terre n'était que le quatrième. 

** Lorsque le roi d'Angleterre , Henry UI , débarqua, ainsi que 
nous le verrons plus bas , k Royan , Isabelle , sa mère , qui Tatteu* 
dait au port, lui alla à rencontre, dit la Chronique de Frcmce y le 
baisa moult doucement, et lui di(: a Bieau chier fils, vous êtes de 
Yioune nature , qui veuez secourir vôtre mère et vos frères, que les 
fils (le Blanche d^Hsfmgne veult^nt trop uialemeiit défouler et tenir 
Sious pieds, u 
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(B) Page i4. -BeUe et belle cousine. L'expression repétée de 
belle n'est point mise ici pour équivaloir à très-belle , quoique 
ordinairement la réitération d'une épithète équivaille à un su- 
perlatif. A cette époque et long -temps -encore après, dans le» 
très-grandes maisons, les supérieurs donnaient à leurs infé- 
rieurs qui leur étaient parens ou alliés le titre de beauj de 
belle : beau père , beau fils , beau cousin , bel oncle , beau 
neveu , etc. -, mais les inférieurs ne leur répondaient pas avec 
la même formule; ainsi le comte de la Marché, chef de la mai- 
son de Lusignan , devait dire à la demoiselle de Tonnay , sa 
cousine : Belle cousine , quoique celle-ci ne pût lui répliquer 
par beau cousin. Mais comme ce prince avait ici envie d'être- 
galant, après avoir placé le premier mot de belle j pour désigner 
la relation de parenté, il le répétait pour exprimer à cette foi& 
son admiration. Le mot de beau , joint seul à un titre de parenté, 
était donc une expression de bienveillance, de protection, par 
conséquent n'appartenait , comme il vient d'être dit , qu'aux 
supérieurs. Saint Louis mourant devant Tunis , commence sar 
touchante et sublime instruction à Philippe-le-Hardi , son fils, 
par ces paroles ; « Beau fils _, la première chose que je te com- 
mande à garder , etc. » Dans le cours de son exhortation , il lui 
dit: Beau cher fils ; mais Philippe, répondant à saint Louis, 
n'aurait pas dit beau père. 

Lorsqu'un roi épousait la fille d'un duc ou d'un comte , tels 
que de Boui^ogne ou de Flandre , il appelait le père de sa femme 
beaur-père ; mais le duc on comte ne répliquait pas par beau- 
fils; et si le duc ou comte épousait la fille du roi, il ne lui disait 
pas beau-père ; mais sire ou mon redouté seigneur, ou débon- 
naire sire y ou clément roi y suivant les époques; mais le roi lui 
disait beau-fils. 

Ou peut voir dans les Mémoires de Sainte-Palaye un recueil 
d'étiquettes de cour, intitulé les honneurs de la cour ^ fait par 
Aliéiiore de Poitiers , vicomtesse de Furnes , oit le cérémonial 
pour les expressions entre parens nous est transcrit avec soin.. 
Au reste, ladite dame trouvait fort mauyais que cette éti- 
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fUolte (Ai iiiurpé^ par les fanûUss qui n'aient par d'origine 

Dp Wê fXprawioiiiy FiiAige n'a oonnrré que cellet de bMin- 
|iir9 # beU9-4nàr« > beau«^fil«» bett^^filk , qui ne font plus le pri- 
vilège d'aucupo olacae^ et m t'emploient pieu au Tocatif. 

(f) Pao« 3a« ^iUs, 909Uf (k PhirUppe-éêuguitÊ, AiÛL die 
Prwef fut em oy ée fort jeune k le cour de Henrj II , pour y être 
élevée^ çQmme destinée à épouser un jour Richamé^ ton file. 
SlaU le yieux rei conçut une si yblente passion pour cette 
jeune prii¥2essey qu'on préiendit qu'il avait employé plus que 
de la séduction pour satisfiiipe ses déaim^ du moins Ricbaid 
justifia 9 psr eette aceasatiQn> la refus qu'il fit d'épouser cette 
prineesse* 

(S) PAi»s 37. J)lio9 Pif\fumU* Quoique les meeurs fbssent 
trèsrreUcbées «lers , l'union était fort sérère peur les femmes 
qui pnmaient leurs amans dans uns ,dasse trop haute. Le bio- 
graphe de Seimond de Miravals^ tfonbadour^ dit , en parlant de 
ramouf delà beUe l^obe pour le comte de Foix : 

<\ £t €»ra l'amer palcM de kr per tota la eneontrada de 
Carcasses > dou ela ftwi deseasucba de prst% e dliomHr et d'à/- 
mies; que lai tenian per morta tota domna que fasset son drut 
d'aut bartm. » 

V, Leur amour était eonnu de tout le pays de Carcassais^ dont 
elle lut Sfi^ nmtih d'estime, d'honnemr et d'amis; car on te- 
nait pQWf morte (pouff perdue) tente dame qui faisait se» amant 
d'un baut baron. » 

On ne blâmait pas moins odles qui les prenaient dans une 
condition trop basse. Dans le premier cas , on supposait que 
VmibîAiQn ou la tv^^siiioSA airait tenu lieu de sentnsene ; dans le 
seoond» Qu voyait un euUi trop cliofnaDt.de sa dignité. A ces 
eîkC0pt¥MS pcès , on était géoéralenînit dHme gmnde indul- 
geuoe' 

Au reste, je auia loin de penser qn'auoun autre motif que 
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Vhoiuieur et la vert» fit néoeàsaire, pour &ire repousser^ à la fiëre 
Ëniidinei les ooupablei pmpoêitions de l'émissaire de Henry. 

(g) Pagb 55. Sire GeoffroL Les ^îgneurs de Tailleboux^, 
de ift maison de Bàncoti, portèrent presque tous le nom de 
GeofflïDÎ , dé même que les seigneurs de Tonna j-Charente. Les 
fkmiUes conserr^ient Tolontiérs le même nom. C'est ainsi que 
tes Comtes de Poitiers y ducs d'Aquitaine , aSectaient le nom de 
Guillaume^ les Lusîgnan celui de Hugues, les sires d'Albret 
coivi d'Anianiett , et les sires de Pons celui de Henaud. Je pense 
ffHk le lecteur est' en garde contre cette répétition de noms y et 
4|u'il ii'fittribuera pas des événeinens séparés y par plusieurs 
sîèdes, au même individu. 

( I o) Page 6a. Mftdame JSrrwline. Il parait qu8 lea senrileiirs 
donnaient à leurs jeunes maîtres ou xnaitrasse» les titres que 
portaient les chefs de la maison ^ mais en y joignant le titre au 
nom. Ainsi ^ Béatrix disait : Madame Ermeline, mais elle ne 
disait pas madame tout eourt, si ce n'est au vocatif^ en lui par- 
lant à elle-même. Daus les autres eas , cette expressîoii i^ pou- 
vait convenir qu'à Hélissente. L'addition du nom propre au 
titre en a toujours affaibli la dignité ou l'importance. 

(il) Faqb 71. La rmns de Nai^arte, Cette ^nceâse était 
9lai|giieriie de |)e«arlmi y filfe d'Arohambaud VIII , sire de 
BourboDi p. fila de Guy^de Dampierre , chef de la secondé maison 
de Bovurba» > par la £»iume Mahaut , fille et héritière d'Archam- 
bftud VII» danûer dea sires de la première maison de Bourbon. 
Ce Guy élikit )de Faiieiieime matno de Dan^plerrC; en Cham- 
pi^e 9 qui a dos«é plodeurs oomtee de Flandre, et ttois ba- 
Tom de BQiurt>0n. Margneirite élaîl tenute de Thibaud y, comte 
de Cfaaiopagae est roi de NaTarre^ dit le Grand; le Chanson- 
nier. Ce prinee avait déjà été marié deux fois avant d'épeuser^ 
Mai^erite. 
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NouK fcroiM ici une petîLe remarque sur les anciens seigneurs 
de Bourbon. On ne compte ordinairement que deux Csmciilles 
des barons ou sires de Bourbon : la première qui remonte jus- 
qu'à INiëlonge^ cousin de Pepin-le-Bref , et la seconde qui eut 
))our cbef Guy de Dampierre. Cependant > ce ne fut pas Agnès, 
héritière d'Archambaud IX , dei*nier sire de Bourbon de la mai- 
son de Dani))îerre , qui porta cette baronnie dans une branche 
de la maison royale de France^ mais Béatrix, fille de cette 
Agnès et de Jean de Bourgogne, baron de Bourbon, par sa 
femme. Ainsi, cette seigneurie, devenue si illustre, fut un ins- 
tant occupée par un prince de la maison de Boui^;ogne , la- 
quelle était elle-même royale, avant de passer à Robert de 
Clermont, iîls de Saint-Louis, mari de Béatrix. On pourrait 
même dire que deux princes de Bourgogne possédèrent la ba- 
rounie de Bourbon ; car Eudes , frère aîné de Jean , aTait 
épousé Mahaut , sœur aînée d'Agnès, qui le fit jouir de cette 
baronnie, avant son frfere. Ce fut par des arrangemens entre les 
deux sœurs que le Bourbonnais passa à la cadette. 

(12) Page 83. Trancha un carré de ta nappe. Plusieurs 
auteurs qui ont écrit sur la chevalerie , entr'autres Alain 
Chartier , attribuent cet usage de trancher la nappe , devant 
celui qu'on croyait indigne de s'asseoir à une table de cbeva- 
Lecs , au célèbre Du Guesclin. a Cettui Bertrand , dit - il > 
laissa , de son temps , une telle remontrance en mémoii^ de 
discipline et de chevalerie dont nous parlons , que quiconque 
liomme noble qui se fori&isait réprouchablement en son estât , 
ou lui venait , au manger , trancher la nappe devant soy. » 

Dans ce cas , il y aurait deux choses à conclure de la cir- 
constance de la nappe tranchée par Beirtrand de Broue *, savoir : 
et que ce roman serait postérieur à Du Guesclin , ou tout au 
plus écrit de son temps ; et que l'auteur aurait fait un ana- 
chronisme , en faisant remonter cet usage de trancher la nappe 
jusqu^au règne de Saint-Louis. Mais des commentateurs graves, 
ciiti autres le savant La Curne de Sainlo^Palaye , pensent que 
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l'illustre connétable ne fit que renouveler et mettre en vigueur 
cette police de chevalerie. 

(i 3) Page 88. Je Jure Je supprime ici la formule du ser- 

ment, parce qu'elle est telle qu'il n'y a pas d'oreille de nos 
jours qui n'en fût offensée., 

(i4) Page 89. Leurs basions à fentour d'eux, etc. Voici une 
nouvelle preuve que le mot de bâtons signifiait toutes les armes 
offensives. 

(i5) Page 89. Laissez aller. Quoique les dispositions pré- 
liminaires de ce conjibat à outrance soient assez longuement 
décrites dans le texte de ce roman , néanmoins l'auteur y omet 
beaucoup de circonstances et de détails trop connus de son 
temps ^ pour qu'il les rapportât y mais que quelques lecteurs ne 
seront peut-être pas fâchés de retrouver ici , aujourd'hui. Je 
les extraits du Traité des duels et du champ de bçtaille d'Har- 
douin de La Jaille. 

Après avoir obtenu le champ de bataille (c'est l'expression 
qu'il adopte , celle de champ clos ou champ mortel^ qu'on 
trouve chez d'autres auteurs , me paraîtrait préférable ) du 
maréchal y les champions fournissaient des pleig^s et sûretés 
qui s'obligeaient à présenter dans le champs au jour assigné^ 
les parties^ sous peine d'amendes très-fortes (jusqu'à dix mille 
écus), selon l'état des personnes. Aussi exigeait-on que ces 
pleiges ou cautions fussent bçnnes et suffisantes. 

Dans le champ clos , lé juge représentait le roi ou souve- 
rain. Sa présence était indépendante de celle du icnaréchal. 
Celui-ci était chargé de décider si le combat serait octroyé , et 
d'en régler toutes lés dispositions. Mais le juge présidait pro- 
prement au combat^ pour juger s'il était loyalement livré ; 
l'arrêter, s'il le jugeait convenable, etc. Le maître-d'hôtel du 
roi ou du seigneur avait le soin des tapisseries , décorations^ 
ornemens^ échafiaud^, sièges, etc., il donnait, pour tout cela, 
ses ordres au tapissier du prince. 
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Son» le worBohal; ton j^i^ôt «yali la police du eamp. Soub 
ses ordres étaient des sergeus d'annes » des sergens du prétrdt , 
et^enfin le bourreau ( qu'on appelait le sei^ent criminel) avec 
des oordes. Dans une maison TOisiiie étaient des claies fortes 
et des chevatix de trait poar emuienar le tbiucu. 

L'appelant mettait son pavillon dans la lice, à la main dix>ite 
du jugO; et le défendant à la main gauche. 

De plus^ on faisait mettre dans le champ olos, devant la 
place du seigneur ou du juge qtii le représentait, une table sur 
laquelle était dressé un autel où on disait la messe. 

Outre.Iejuge qui représentait le roi , il y avait quatjse cheva- 
liers chargés d'écouter le procès des parties , d'observer tout 
le combat^ et d'en faire part an juge. Ces chevaliers^ qu'il ue 
^faut pas confondre avec les cx>nseillers du maréchal^ étaient 
seuls entendus. Nuh^ dit La JaUle^ ne auront créances sur 
vous quatre. On les appelait écoutes; c*esl-à-dire senlineUes. 
Its étaient çliargés de la garde des portes ; iU veillaient à ce 
que les champions ne partissent qu'au dernier cri et signal du 
maréchal. Us étaient armés chacun' d'un bas ton (lance) de 
sept pieds de long*^ et de sept bonnes poucées de tour. A.u dé&ut 
de chevaliers , on pouvait prendre des écuyers connus. 

« Et des basions^ dit le même La Jaille , que les parties en- 
tendent porW pour offendre et défendre ^ sojit espées dagues 
seulement^ sans poinçons, couteauTL, ou autres pointes mussées 
( cachées ), et le re^le comme lances, massues et autres basions 
divisés tant pouf l'un que pour l'autre » 

Quand on était vassal ou sujet du roi ou prince à qui l'on 
priait, on [disait : mon très -redouté et souverain seigneur. 
Si Ton était étranger, à se^s états, on disait seulemeut ; mou tres- 
redouté seigneur. 

Les deux, champions entraient avec chacun son pleige ( sa 
caution ) , quatre conseillers et deux écujers. Ces derniers por- 
taient de la nourriture pour le chanH>ion et pour son cheval, et 
la déposaient dans le pavillon, 

tt Et auront les champions (dit toujours La Jaille) leurs colles 
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d'armes sur eux y et leurs chevaux ( souB-^ntendu auront ) lions-* 
&ures de moyenne longueur qui pourront être armés de bardes^ 
soit de ouir de boùffre ( buffle ) » ou d'aoier» ainsi qu'ila tou- 
dront^ sans pointes excessives auxdites bardes i cbanlmns nr 
heurte de selle ^ et , pour montrer signe de bons ohrutiens , por- 
teront chacun en main un baston de trois pieds de long^ cl 
cinxi poueées de tour^ aa^urés et acoompagnés de croix d'or o« 
d'argent et de quelque image où sera leur dévotion ^ , et lea tien^ 
dront en leurs mains jusqu'à ce que leurs paviUonS se desoeiH* 
denty lesquels ( basions ] souvent regarderont^ et aucune fuis s'en 
signeront )> 

L'ordonnance de Phllîppe-le-Bel s'exprime ainsi : « Item, 
pour ce qu'il est de cout^me que Fappeknt et le déiendant en- 
trent au champ , portant avec eux toutes leurs itrmes dont iki 
s'entendent of fendre l'un l'autre et defiendrei partanade leurs 
bostels à cheval , eux et leurs chevaux housses et teuidés aîec 
parement de leurs armes , les visières baissées , les escus au ool^ 
les glaives au poing , les espées et dagues cfaaintes ( ceintes ) e| 
en tous états y etc. » 

Le pleige disait au seigneur pu au jiige qui le représentait y 
qu'il lui remettait celui qu'il avait promis de présenter tel )ouf % 
et en demandait instrument ( quittance légale )• Pourtant^ il 
était^ obligé d'assister du ooaihat« 

Les deux champicms se tenaient par la main au aermeat^i» 
se poilaat l'un l'autre le démenti. 

Lorsque les pavillons étaient jetés en dehors des lioes^ oà 
mettait les^vivres et fovnages dans les canlona ( les coins ) da 
champ clos. Alors les éeuyers se retiraient; il ne restait dont 
lé champ que les deux champions et les écoutes. 

Le vainqueur demandait au juge des réparations pécuniaires 
prises sur les biens du vainen, en faveur des lésés par lai. S'il j 
ayait en. meurtre ^ il demandait des matines ^Jbeures, 



* Delà ces images s'appelaient déuQtions. 
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Tespres et vigiles par fondation ^ aux dépens des biens dtl 
Taincu. 

Ce que le juge octroyait au nom du roi , le marécbal le faisait 
exécuter sur sa semonce et commandement. 

a Le vainqueur se part à cbeyal par la forme et manière 
qu'il est Tenu , s'il n'a exoine (empêchement) de son corps ; por- 
tant en sa main dextre le baston de quoi il a déconfit son ad— 
Teisaire , étant accompagné jusqu'en son logis du maréchal à 
dextre, du plus grand comte ou seigneur du pays , (On n'entend 
point ici le souverain) à senestre; et devant, le roi d'armes , 
hérauts poursuivans et trompettes, et la jeune noblesse sautant 
et fringant » 

L'ordonnance de Phillipe-le*Bdi dit : ce Le vainqueur se par- 
tait des lices honorablement à cheval , portant le baston ^ de 
quoi il avait déconfit son ennemi en sa dextre main, etc. » 

Le maréchal lui disait : a Et par mon trèa-redouté seigneur^ 
fH)usdis que si vous éf es. aucunement blessé et par façon ( de ma- 
nière ) qu^ayez besoin de physiciens ( médecins )^ chirurgiens, 
barbiers^ que les siens pou s enpoyera. 

Chacun des champions demandait que si le soleil se couchait 
avant qu'il eût déconfit et outré ( c'est-à-dire tué , jeté hors des 
lices, ou forcé à l'aveu et à merci ) son ennemi, il lui fût oc- 
troyé autant de jour une autre fois qu'il s'en était paisse avant 
que le combat ne fût commencé. C'était d'après le principe que 
les champions, en joute mortelle, pouvaient combattre depuis 
le soleil levant, jusqu'au soleil couchant. 

Le gage que l'on jetait était un gant ou un chaperon qu» 
était relevé ou couyert par le défendant. 



* Ce niot de bâton, sur la sigTiification duquel je pense qu'il esl 
impossible d'avoir des doutes, puisqu'il s'agit ici d'un combat à ou- 
trance, a pourtant fait croire à quelques historieDs et commentateurs, 
entre autres à Velly , à Le Grand d'Aussy , à i'abhé Le Gendre , que, 
dans les tournois , on s'escrimait avec des cannes. Le fait est que 
bâton s'entendait en général de toutes les anues propres à battre. 
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"Ti-es-fréquemment , l'appelant employait ,un avocat pour ex- 
pliquer ses griefs^ de peur que Panimosité ne lui fit dire à lui- 
même plus qu'il ne devait. 

. Après soixante ans , on était exempt de fournir gage de ba- 
taille. 

Selon risle-Adam , qui à traité du champ clos , le connétable 
pouvait y 4>ï^sider com^ne le maréchal. 11 suppose qu'il était 
dans le parc ( le champ clos ) et qu'il jetait de là son chaperon 
ou son gant pour indiquer que lés champions pouvaient se 
charger. Mais il était plus conforme à Tusage que le maréchal 
ou celui qui le représentait jetât son gant de son balcon ou écha- 
faud y il ne restait absolument dans l'intérieur des lices ^ que les 
deux champions et les quatre écoutes. 

Si les deux champions succombaient en même temps ^ ils 
étaient 9 par le commandement du seigneur- juge , transmis par 
le maréchal y désarmés par le roi d'armes, et les hérauts, a Puis 
couchés sur une table , joints l'un près de l'autre et portés hors 
du champ par les sergens du prévôt et baillés en mains de 7n€$- 
sieurs de l'église qui là ^ sont mandés quérir , auxquels il sera 
prié par ledit seigneur ^u'ib les veuillent mettre ensemble en 
terre sainte. » 

ce Si le juge trouve ( dit La Jaiile ) que les champions se sont i 
assez loyalement battus pour mettre leur honneur à couvert , il . , 
peut jeter un bastpn blanc , et les écoutes les séparent y alors il 
entreprend de les accommoder » 

, Si l'un des champions venait à s'avouer coupable du crime 
imposé, il était, par le sergent criminel j ( le bourreau) couché, 
lié et traîné sur la cloye les pieds devant hors du champ; et de 
là par chevaux au gibel;, pour être pendu ou avoir la tête tran- 
chée. Mais , avant l'exécution, des officiers d'armes lui coupaient 
ses aiguillettes et le désarmaient. Sa cotte d'armes était brûlée 
au milieu du champ ; les armes étaient jetées aux quatre coins * 
de la lice. Après avoir satisfait à sa partie , le reste de ses^ biens 
était vendu au profit du prince. 

Si un champion était tué, et que les écoutes rapportassent ^ 
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qii'il s'était dédit pendant le combat , il était traité k pea près 
comme dans le cas précédent; eieepté qu'il était pendu par le 
milieu du corps. 

Enfin, s'il était tué, sans airoii* aToué le crhM^ après lô dé- 
pouillement ci-dessus, son corps était donné à messieuif» de 
l'église, et sa famille pouTaii la faire entemr. 

Le eheyal et les dépouilles du vaines , mort ou rit, appartien- 
nent au maréchal, dit l'ordûniiance de PliUippe4e-BéL 

Les souTerains étaient fort jaioux dtt èetfïi d'oefroyer le dkaiïtp 
de hataille à outrance, et affbctiiient de le délit rer grataite- 
meut Le maréehal disait au trés<irief qui Tenait lut demander 
sur quoi les pleiget du Tainoo oa repenti deraiènt payer les 
frais, savoir : la façon du diamp ajAani, uni et saMoimeti^, 
échafaud, lices, barrières, elo<«.«« Q^'il y AVâit qufttre cbdâes 
que le souveraip seigneur ne petnratt tendre à ses sujets, fit 
aux passans par le pays i b }u^f ee , la pdliee, la tnomiâie et fe 
champ de bataille. On prenait donc un détour peur satisfaire 
aux demandes du trésorier^ et, cettime lés biens du fâtncn 
étaient confisqués, il était rare que le trésor du piîtice ne fïlt 
pas miilioursé« 

Les personnes curieuses de ces matières , et qui se donneront 
la peine de eotisulter Hatdonin de Là Jaitte, ne manqueront 
pas de mnarquer que le roman dont je leur oSre la traduction 
s'éeavte^ en quelques points, de ce commentateur; par exem- 
ple, dans les dispositions des lieeS. En effet, La JfaïUe et Olivier 
de la Marcbe mettent le juge du même côté que le maréchal, et 
mon manuscrit les place vis*4^vis l'un de fânitre. Cette diffé- 
rence d'arrangement taftt frappé et mV engagé à connaf trel W 
doimaiu» dé iMiiKppe'-Ie'Mi sur le combat à outrance. On sait 
que œ priiiee fétablit les combats judiciaires ^ que Saint Louis 
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* Les apologistes des combats à eutraoce dfsftieiity peur fdsfîHer 
leur opinion , que Dieu avait permis le combat de David eottire 
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Avait tant travaillé à abolir* J'ai trouvé les dispositions ordon- 
nées par Philippe , conformes à ce que dit mon manuscrit. Non- 
seulement en cela , mais à peu près dans tout le reste. 11 est 
proI>able que c'est après ce roi qu'il s'est introduit/dans lels Usa- 
ges du champ clos , des différences que La Jaille aura trouvées 
établies en règles. On rencontre de même des changemens dans 
Jes pratiques des tournois , selon les temps et les pays. . 

Aussi ^ quoique j'aie mis du scrupule à confronter mon ma- 
nuscrit avec les autorités les plus accréditées parmi nous^ sur 
les usages delà chevalerie^ et que je Taie presque toujours 
trouvé d'accord avec elles , je n'attaque point les auteurs mo- 
dernes qui 3'en sont écailés, soit en France, soit au dehors, 
parce que je suppose qu'ils auront pris leurs autorités en d'au- 
tres temps et en d'autres pays *. 

Avant de quitter ce sujet, je dois faire observer qu'il y avait 
plusieurs espèces de combats à outrance. Le combat qui résul- 
tait d'une accusation criminelle ( c'était le combat judiciaire ). 
I/issue de celui - là emportait toujours diffamation pour le 
Tdincu, ainsi que nous venons de le voir. 
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Golîalli. Brantôme n*a fait que répéter ce moyen de }usti(icalion. 
pour le duel. 

* Cependant comme je m*effi)i^e d*ëclairdr cette matière , autant 
qu'il est en moi , je crois devoir prévenir les lecteurs qui étudient 
principalement l'histoire et les coutumes des nations'dans les ro- 
mans , que dans les ouvrages modernes de ce genre > brevetés d'in- 
vention ou d'importation , on confond très-fréqueraraient les règles 
des combats courtois , des combats à outrance , à' honneur^ je veux 
dire qui n'étaient point provoqués par une accusation criminelle , 
et enfin des combats judiciaires , dont la cause était toujours une 
inculpation criminelle ou infamante. J'ai tâché , dans cette note , 
d'établir la distinction de ces divers combats. Je prie le petit nombre 
de curieux , en ces matières , de m'en pardonner la longueur. Quant 
aux autres , je n'ai point d'excuses à* leur faire ; car iU ne me 
liront pas. 

II. 16 
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Le combat que denx cheTaliers ae lÎTraîent pour reproclic de 
faute contre la courtoisie ou r<^i6erTance de la parole. Dans ce- 
lui-là^ le vaincu était bien à la disposition duTainqueor ; maïs 
le plus souvent , ce dernier le remettait au maréchal du champ 
clos y et il ne s'en suivait aucun déshonneur. Le combat de Du- 
guesclin contre l'Anglais qu'il vainquit à Dinan, fut dans cette 

classe. 

Le combat de Bayard contre Soto Mayor, j rentrait aussi. 

11 7 avait des combats à outrance qui n'avaient d'autre «sause 
qu'un défi de bravoure^ ou la prétention de la fupériorité de 
sa dame^ la délivrance d'une belle opprimée^ etc. 

Enfin ^ le plus singulier de tous était celui que s'imposait par 
vœu un chevalier, pour un motif dont il n'était pas obligé de 
rendre compte. Lorsqu'il trouvait quelque cliampion disposé à 
\edêli4^rerj c'est-à-dire à \mfournir\e combattit accomplissait 
son entreprise en remerciant beaucoup celui qui lui fiiisait l'hon- 
neur de se couper la gorge avec lui. On en voit un exemple dans la 
l'histoire de Boucicaut. « Ce chevalier, passant à son retour d'£ spa- 
gne par le comté de Foix y se trouva plusieurs fois à manger 
avec des Anglais. G>mme ils jugèrent à des abstinences parti- 
culières qu'ils lui virent faire dans ses repas (car, par une 
étrange confusion d'idées, ou se disposait, parle jeûnera tuer un 
homme quelconque, contre lequel on n'avait aucun grief, et qu'on 
ne connaissait même pas, ou à en être tué) , comme ils jugèren , 
dis-je, qu'il avait voué quelque entreprise d'armes, ils lui dirent 
que s'il ne demandait autre chose, on en aurait bientôt trouvé 
qui le délivrerait. Boucicaut leur répondit : <c FbiremefUeêioitrce 
pour combattre à oultrance j mais qu'il avait compaîgnon. C'était 
un chevalier nommé Messîre Régnant de Roje, sans lequel il 
ne pouvait rien faire, et toutefois s'il j avait aucun d'eux qui 
voulussent la bataille , il leur octroyait , et que à leur volonté 
prissent jour , tant qu'il l'eust fait à savoir à son compaignon. n 

Dans tous ces combats , le vaincu en était quitte pour mourir, 
si le maréchal ne demandait .sa vie; mais ni son honneur ni sa 
fortune n'en soufiraient, comme dans le combat judiciaire, où le 
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Taîncu était jugé coupable et convaincu d'un"crîmeji ou calom-- 
nîateur. 

J'ai cru qu'il était utile d'étaUir cette distinction, pour qu'une 
expression commune à des choses très-différentes n'induisît pas 
en erreur. 

Par exemple, pour ne pas sortir de notre roman', si Guil- 
laume rArclievéqUe eût sutrécu aq rude combat courtois qu'il 
avait livré à sire Raoul, il est probable que les deux champions 
se seraient retrouvés en champ clos pour combattre k fer émoulu 
et à outrance ; mais l'issue de ce combat n'eût emporté le dés- 
honneur d'aucun, parce qu'il n'y avait pas entr'eux d'accusa- 
tion criminelle, si ce n'est peut-être l'injurieux soupçon qu'af- 
fectait l'Archevêque sur l'enchantement des armes de son en- 
nemi. Les prudes hommes auraient décidé le cas. 

Je dois encore ajouter à cette longue note , que les combats à 
outrance judiciaires n'étaient pas toinours demandés; que sou- 
vent ils étaient imposés aux parties, par le souverain justicier , 
lorsque les autres preuves manquaient. Le clergé même n'était 
point exempt de cette barbare législation; il nommait des cham- 
pions qu'il achetait Ou qui s'offraient volontairement. 

(( Un des faits les plus curieux est celui d'un roi de CastiUe , 
qui ^ vQulrnt introduire une nouvelle liturgie dans ses églises , 
fut obligé de fournir un champion qui combattit, en champ clos, 
contré le champion de son clergé ; et ce qui est non moins re~ 
marquable , c'est que, bien que le champion du roi fût vaincu, 
ce prince vint à bout de faire prévaloir sa liturgie, m (Le Grand 
d'Aussi ). 

« Au dixième siècle , les docteurs d'Allemagne , consultés par 
Othon , si en succession directe la rieprésentation devait avç^r 
lieu, furent de différons avis ; sur cela, l'empereur nompoa deux 
braves pour décider ce point de droit; et, l'ayantage étante resté 
au champion de la représentation, il t>rdonna qu'elle aurait lieu 
à l'avenir, et que les petits-fils succéderaient an bien de l'aïeul , 
avant leurs oncles et leurs tantes. » (Lb Gendes, Mceur9 e$ Cou- 
tumes des Français }. 
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. )( Six mois après la mort do la reine (Blanclie , mère de saini 
Louis) le pape Innocent écrivit aux. évéques^ aux abbés et a 
tous les ecclésiastiques du royaume^ pour abolir une coutume 
trè&^ncienne, mais !>arbare, d'obliger les ecclésiastiques à. prou- 
Ter, par le duel, le droit qu'ils avaient sur les serfs des églises, 
quand ceux-ci voulaient reconnaître d'autres seignew^s. Autre- 
ment les ecclésiastique^ n'étaient point reçus à prouver leur 
droit sur ces serfs , quoiqu'ils pussent le faire ; par témoins ou 
par d'autres voies légitimes. Le pape défend d'eu user ainsi â 
l'avenir, puisque le duel n'est permis aux clerc^^ ni par eux- 
mêmes, ni par d'autres, et déclare nuls les jugeméns iiendus 
confx'eux sur ce sujet. La Bulle, est du vingt-troisième de juil- 
let 1352. » ( Fleury, Histoire Ecclésiastique), 

Ainsi donc le combat judiciaire décidait des points de droit 
et de litui^e comme tout autre cas. Cette législation était fort 
antérieure à la cbevalerie; on en voit un exemple sous la pvemière 
race de nos rois. « Gontran , roi de Bourgogne , avait vu un tau- 
reau sauvage tué dans une forêt ; il s'en prit au garde du bois qui 
en accusa un cbambeUan. Celui-ei niant le fait, Goutran voulut 
que la quçrelle se décidât par le combat. Le cbambellan qui 
était vieux et infirme, fut obligé de mettre un honune en sa 
place. Ce fut un de ses neveux qui , après avoir blessé le garde ; 
k mort, se tua lui-même en arrachant le poignard de son eiH 
nemi. Le neveu mort, l'oncle s'enfuit; maision courut après ; et^ 
par ordre du roi, il fut lapidé sur-le-cbamp. » (Le Cenobx, 

Mœurs des Français } , 

I 
Les rois et les très-grands vassaux eurent des champions qni | 

combattaient pour eux, dans les causes que devait terminer k | 

duel entre la partie publique et les particuliers M. l'abbé de 

La Hue , dans son Histoire de la ville de Gaen, cite des sd- 

gneurs normands qui, par leur baronnie en Normandie , eurent | 

cette chaîne auprès de leurs ducs , et qui , après la conquête | 

' d'Angleterre, eurent , dans cette île, une autre baronniequi leurj 

« donna le titre de champions-nés du roi d'Angleterre. 
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(i6}Paqs 90« Dès le» premiers fruits. Il y avait toujours un 
assez long intervalle de temps entre la permission du combat a 
outrance et l'ouverture du cbamp clos ; jusqu'à une quarantaine 
^e jours. C'est ce qui explique conunent le roi de France put 
«tre averti esàez à temps pour empêcher celui de Saint-Maîxeiit. 
Pendant cet intervalle, les champions se constituaient prison- 
niers , ou fournissaient caution de se présenter au jour nommé ; 
1^ préparatifs se faisaient, et les amis communs tâchaient de 
concilier les choses , si cela était, possible. 

(17) Page 92. Mont- Joie PQillers, Tous les princes de la 
maison de France ^ qu,i po3sédaie;it de grandes seigneuries, 
av^L^ent le droit de crier : Mont-Joie, en y ajoutant le nom de 
leur principauté. Ainsi, la maison de Naples criait : Mont -Joie 
Anjou. I^ bon roi René n'y manquait pas. Un pQëte chroniqueur 
dit : 

Il crie Mont-Joie Anjou ! car tel est son plaisir. 

Lea.duca4e I3oi|.rgognç, criaient : « Mont-Joi/& NotrcrDamQ 
Bourgogne ! Ce qui n'eiQpeçhait pas d'autres cris. 

(18) Page 97. Espérance bretonne. Espérance vaine. Cette 
expression , dont il m'a fallu chercher l'interprétation, car je ne 
l'avais vu nulle part,, et je la croiapa^ée d'usage, même en Bre- 
tagne, venait de ce que l'on supposait que les Bretons atten-i 
daient toujours le roi Arthus,, On la ^x^trouye jusque dans le$ 
poètes provençaux du treizième siècle. 

(19) Page 101. Quelques vavasseurrs, H s'agit ici de petits 
vavasçeurs., car il y en avait de deu;t espèces. I^es grands ( ma- 
jores ) et les petits (minores). Les premjers^ rçleyaient des em^- 
]îereurs, rois el très-grands souverains. Ils étaient nommés avant 
les chevaliers et après les ducs , comtes , vicomtes et barons. 
Dans une coi^titutiou de Catalogne , publiée par Kaimond Bd- 
l-eiiger et Almodie $a iemmc , il est dit que celui qui aura tué 
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ixn pavasse ur qui ait cinq cheifalierSjfSiîersk soixante onces d'or, 
et^ si le yayasseur a plus de cinq chevaliers, l'amende croîtra en 
proportion du nombre des cheTâliers. Celui qui aura tué un 
cbeyalier , paiera douze onces d'or. 

Lés petits vavasseurs , au contraire , ( minores ) n'étaient es- 
timés que le cinquième d'un cbeyalier à fief de baubert. Dans 
une cbarte d'Odou, abbé de Saint-Denis , on yoit: <r Quinque 
papassores aequantiir militi ^ babenti feudum hauberticum. » 
On trouve également dans un regbtre de Pbilippe-Augaste : 
M Propter hoc, débet tenere ununt militem^ aut quûique i^a- 
i^assoreSf quando submonetur. » 

C'est des petits yavasseurs que parlent les statuts dé Saint- 
Louis : (( Ne nus ( nuls) vavasseurs n'a le meurdre^ ne le rapt, 
ne la trahison ^ ne le trésor trouvé'^, etc. Car vavasseur nfa que 
simple justice, » On voit ailleurs que les vavasseurs étaient aussi 
appelés bas sires. 

Pour comprendre comment le même nom était donné à un 
seigneur qui valait cinq chevaliers et à un autre qui ne valait 
que le cinquième d'un chevalier, il faut se rappeler que, dans le 
principe , les rois et grands souverains ne donnaient le titre de 
vassaux, ifosëallosy qu'aux grands feudataires , depuis les dues 
jusqu'aux barons. Après cela, le reste était pour eux des petits 
yassauxoubas ^SAsaMUyvavasseur^'^ et encore ne donnaient-ib 
ce titre de vavasseurs ou bas vassaux qu'aux nobles qui ayaient 
dans leur seigneurie au moins cinq fiefs de chevalerie ou de bau- 
bert; au-dessous de cela, c'était la multitude de la noblesse, 
Varrière-ban. 



* Je ne pense pas avoir besoin de dire qu*en latinité, féodale, 
miles veut dire chevalier. 

** G*était un très*grand délit qve de celer au souverain la dëcoo- 
vrrte dun trésor. Ce fut pour punir ce délit et avoir le trésor , que 
Kiciiard-Cœur-de^Lion attaqua le misérable château deChalus, et y 
fut tuci 
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Mai$ comme les formes adoptées par les grands ne manquent 
guère d'être imitées par ceux qui sont au-dessous d'eux , le» 
barons ou sires de baronnies , qui étaient les derniers yassau^x 
titrés dans la biérarcbie féodale héréditaire, relevant immédia- 
tement des rois et souverains , ne voulurent eux-mêmes appeler 
vassaux que les seigneurs relevant de leur baronnie, qui avaient 
des fiefs de haubert, desquels mouvaient au moins cinq manoirs 
nobles; et ils appelaient petits vassaux, bas vassaux, vaças- 
seursj tous les gentilshommes de leur baronhie qui n'avaient 
pas cinq petits fiefs relevant de leur girouette. 11 fallait donc 
cinq de ces petits gentilshommes ppur représenter le chevalier, 
dont ils étaient vavasseurs^ comme il avait fallu cinq chevaliers 
à fief de haubert pour représenter un vassal immédiat d'un sou- 
verain. 

Toutefois , dans la suite , on donna , par courtoisie^, le nom 
de vassaux à tous les possesseurs de fief qu'on avait sous sa 
mouvance., et le mot vavasseur se perdit peu à peu. 

Plus tard , la noblesse se nivelant , par l'ascension de la puis- 
sance royale et l'aflVancfaissement des communes , les nobles ne 
voulurent plus même du titre de vassal , et il fut transporté 
aux roturiers qui possédaient des propriétés relevant des terres 
nobles, et même aux colons qui faisaient valoir ces mêmes 
terres, et qui remplaçaient les anciens serfs, gens de poçsté , 
vilains, etc. 

(îo) Page 107. Soudoyers, * On prétend généralement que 
ce fut Henry II, roi d'Angleterre,, qui, le premier, prit à sa 



* Lés historiens qui ont écrit en roman méridional ou en langue 
d*oc , appeliait ces soudoyers soudadiera iogadUz , soldats de louage. 
Le biographe de Bertrand de fiorn reproche à Alphonse , roi d'A- 
ragon , d'être venu comme soudoyer à Tarméede Henry , roi d'Au*- 
glclerre , qui assiégeait ledit Bertrand dans le château de^Hautefort. 

£ si sapîa corn era vcugutsfr al rei Henrlc esser sbudadi^êîogaïUts. 
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solde des étrangers de tous pays pour faire la guerre contre ses 
fils révoltés. Cependant , ^tienne de Blois , prédécesseur de ce 
prince, en avait déjà conduit en Angleterre , qu'il avait tirés 
de Flandre et de Bretagne; et Henry, en parvenant an trône, 
les avait congédiés^ ce qui l'avait rendu txès-agréaUe k ses 
nouveaux sujets. Mais, par la suite, il fut obligé d'avoir re- 
cours à ces mêmes troupes. G>mme les premières bandes de 
soudoyers vinrent du Brabant, on appela souvent ces gens qui 
faisaient métier de se battre pour qui les payait, Brabançons. 
Bicfaard-Gieur'de'Lion avait une compagnie de Brabançons 
commandés parle capitaine Marquard (yu Marcadée) , lors- 
qu'il assi(^ea le château de Ghalus et y fut tué.^ Ce fot ce 
Marquard qui vengea si cruellement la mort de son maître , 
sur Bertrand de Gourdon, qu'il fit écorcber vif et pendre 
ensuite. 

(21} Page 109. CJiâteaux en Espagne. J'avoue que cette 
expression m'a étonné; je ne la croyais pas si ancienne; mai^ 
je l'ai retrouvée depuis dans le roman de la Rose. 

Quand les nuits venues seront , 
Mille déplaisirs te verront ; 
Telle fois te sera advis 
Que te Tiendra celle au beau vis ^ 
Du tout ta inîe et ta compagne 
Lofs feras châUaux eti Espagne , 
{{t si auras joîe à néant. 

|1 e^t proba})le qt|e le proverbe des chAteaux en Espagne 
remonte aux premières expéditions des Français, dans cette 
péninsule , pour y soutenir \\ cause des Chrétiens contre les 
Maures* Dans la fpule des aventuriers qui franchissaient les 



* Vis (de viaus), visage. Nous disons encore vis-À*vi3. 
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lyikonts , quelquest^uns faisaient de riches fortunes ^ obtenaient 
des «eîgneuries et des châteaux. Outre les prinœs de Bour^ 
gogne (]ui fondèrent les maisons de Portugal et de Castille , il 
e^t certain que plusieurs guerriers français s'établirent d'une 
manière brillante en Espagne. Mais comme nécessairement il 
y a^ait moins de châteaux à donner que dé chevaliers à oon- 
Ijenter y le plus grand nombre en revenait plus pauvre qu'il 
lï'était parti. De là vint le proverbe de cJidteaiix en Espagne , 
pour. les projets dont le succès n'était guère probable. Au reste, 
les mésaventures de ceux qui revenaient d'au-delà des Pyré- 
nées y ne refroidissaient pas l^iirs compati^Iotes , parce que l'en- 
thousîasikie religieux soutenait l'ambition , ou même la reni-^ 
plaçait. 

(22) Page 1 i5. ffiçfemniser de la rançotn. On sait qu'alors les' 
prisonniers appartenaient aux guerriers qui le^ faisaient ^ et les 
rançons formaient la meilleure partie des chances heureuses de 
la guerre. Quoiqu'elles fussent à-peu-près arbitraires, l'usage, 
converti en une espèce de règle , ne permettait guère d'exiger 
du prisonnier plus d'une année de son revenu. Cependant , 
nomme il n'y avait point de loi fixe là-dessus, l'avarice et l'a- 
uimosité l'emportaient souvent sur la coiirtôisic. 

On comprend que ces rançons ne pouvaient être ex^^ccs que 
des gens qui possédaient. Ainsi les serfs et les colons pauvres dont 
les seigneurs faisaient des ser^gensy devaient être rachetés par 
leurs maîtres ; c'est pourquoi on a vu dans la guerre privée de 
Tonnay, contre Surgères , que les prisonniers infcrieuk*s sont 
échangé; en masse les uns contre les autres. 

(!23) Page 116. L'abbé de la Grâce -Dieu. L'abbaye de la 
Grâce -Dieu était près de Benon, en Aunis , sur les frontières; 
du Poitou. 

(24) Page 1 1 6, Uabbèr de Saint Jean^d'Angely, L'abliaye 
tfès-céjèbre de Saint - Jean -r d'Angely devait sa fondation à 
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Pepjn-le-Bref , qui bâtît ce motiastëre, pour y placer le cbef de 
saint Jean-'Baptiste qu'il avait reçu de Constantin Copronyme , 
empereur d'Orient. 

C'est par oubli que cette note et la précédente n'ont pas été 
placées quelques pages plus haut. 

(25} Page i23. Ma haute et doublée dame. On a déjà tu le 
nom de douté pour redouté , craint. Il était fort en usage à 
celte époque ; on Toit dans le fabliau de Chariot , le juif : 

\a lièvre qui les chiens daute^ • 

Moult durement se déroute. 

Thibaud de Champagne, roi de Navarre j disait : 

"" Ce est raison que qui amour emprmt , 
Qu'il ne août mort, ne paine, ne folie. 

Dans la langue d'oc ou roman méridional, on disait aussi : 
Doptar pour craindre. Un biographe des tit>ubadour8 dît de 
Marcabus: Fo moût doptatz por sa lengua; car fo tant mal 
dizen. Il fut fort craint pour sa langue \ car il était si médi- 
sant • 

Saint Bernard disait : Convertis assi à lui ( a Dieu) ta cri- 
mor (crainte); car perverse est tote (toute) celle (cette) cri- 
mor dont tu dotes ( redoutes, ccaiiis) aucune chose fors lai 
(Dieu) ne mie par lui. 

Ou écrivit aussi très-fréquemment doubter , à cause de son 
origine * dubitare ; ensuite on y ajouta un itératif qui parut 



* On écrivait aussi doupté , comme ou le voit daus les tournois 
du bon roi René de Sicile. 

A Florigny qui a été 
" Entre les estrangers douptë. 
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augmenter Fénergie dU mot^ et on dit redoubler, redouter. 
L'expression dé dbubté sire y doublée danie , plus tard redouté 
seigneur^ redoutée dame, s'est conservée jusque dans le quin- 
-zième et même le seizi&me siècle ; les' écriyains de Bourgogne 
s'en sertent fréquemment. On Tarait transportée eh latin , et 
on disait à Henri YIIl d'Angleterre : Metuendisaimus Domimm , 
oe qui était fort bien appliqué ; car il était certainement très à 
i-edouter y surtout pour ses femmes. 

• 

(26) Pagb 1 a5. Ferdinand de Castille et Jacques d'Arragon, 
Ces deux princes, en effet, faisaient alors une guerre trës-active 
et fort glorieuse contre les Maures. 

Le premiei*, Ferdinand 111 (saint Fèrd. }, était fils d'Al- 
phonse IX , roi de Léon et de Galice , et de Bérengère de Cas- 
tille , Sœur dé Blancbe, mère de saint Louis. Il conquit les 
royaumes de Cordoue , de Murcie et de Séville. 11 pensait même 
a porter la guerre en Afrique, pour attaquer le royaume de 
Maroc, lorsque la mort le Surprit à Séyille. 

Il est assez remarquable que Bérengëre et Blancbe, filles 
d'Alphonse IX , roi de Castille, furent chacune mère d'un roi 
qui mérita , par ses rertus , d'être compté au nombre des 
saints ^, comme par sa valeur de prendre place parmi les plus 
grands rois guerriers de la chrétienté. 

Jacques I*', roi d'Aragon, ne fit pas aux Maures une guerre 
moins active ni moins heureuse que Ferdinand; car il conquît 
sur eux le royaume de Yalends et les îles de Majorque et de 
Minorque. 

Mais il n'imita que fo^ tard la sagesse et la piété des Gis 



'*' Toutefois Ferdmand ne fut point canonisé aussi peu de temps 
après sa mort que saint Louis. Le roi de France, le fut en 1297 . 
viogt-sept ans après sa mort ; taudis que la canonisation du roijiSr 
Casiille ne fut prononcée qucn 1671 ; plus de quatre siècles après sa 
mort. 
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<lc Blaucbc cl de Dérengcre. Aussi eut-il de violentes «li^pules 
avec Icfi papes. EnfiUi il s'amenda et mourut dans Thabit de 
Tordre de Citeaux. 

(97) Paoi: I39. Clerc du 9BcreL On appelait ainsi les se- 
crétaires des princes et princesses. Toutefois, le mot de secré- 
taire était connu; on le trouve dans les troubadours. 

(a8) Paoe lag. Luz, Voilà la première fois que le roman- 
cier indique le lieu où sire Raoul rencontra la reine de Na- 
T^rrc; et, malheureusement, il n'y a point d'eaux minérales 
ni thermales à Luz. Il est vrai, toutefois, que cette petite 
>i^e se trouve entre Barrege et Saint-Sauveur, et il est pos- 
sible que les établissemeus que Ton a construits près de ces 
sources célèbres , n'existant jkis au treizième siècle , les l^u- 
vcurs et les baigneurs se logeassent à \axz , qui es.t une bour- 
gade fort ancienne , et dont l'église parait avoir appartenu au- 
trefois aux ordres religieux du Temple ou deVHi^pital; car elle 
p une enceinte fortifiée. 

(29) Page i 55. Entretenus à nus déptens. Une des manière^ 
dont les rois bonoraient et récompensaient les guerriers dont 
ils avaient reçu des services éminens , était d'entretenir , à 
leur suite , une escorte d'écujers , dliommes d'armes et d'ar- 
çhers I 4ont ils pouvaient disposer pour tout usage, fors contre 
le souverain qui les payait. On voit fréquemment dans notre 
histoire des exemples de cette générosité qui était aussi poli- 
tique que noble. Louiç II , duc de Bpurbon, dit le Bon et le 
Grand, quoique retiré dans son duché, par suite des intrigues 
(le cour , sous le règne de Cliarles VI , recevait du trésor royal 
18,000 livres de pension pour l'entretien d'un corps d'hommes 
d'armes constamment à ses ordres. Louis ^I enl retenait une 
forte compagnie d'hommes d'armes au connétable de Saint- 
Pol, lors même qu'il le soupçonnait, non sans raison, de trahir 
^çs înlcrc's. 
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(3o) Pag£ i46. Princesse du sang de BoUrgC^e. Il estpos- 
sîl>1e que quelques lecteurs soient un peu étonnés de ce sang 
de Bourgogne; je les prie de se rappeler que la seconde maison 
de Castille était en cHet/du sang de Bourgogne, 

Haymond , quatrième fds de Guillaume H du nom , dit 

Tète-Hardiè, comte de Bourgogne, (11 ne faut pas confondre les 

comtes de Bourgogne avec les ducs 3 ces derniers étaient du 

sang royal de France , et non les comtes qui étaient seigneurs ^ 

de la comté de Bourgogne , ou Franche -Comté) Raymond, 

donc, étant passé en Espagne pour y tenter fortune, se rendit 

si oéU'bre par sa valeur, dans la guerre contre les Maures ^ 

qu'Alphonse VI, roî de Léon et de Castille, lui fit épouser 

sa fille Urraque , héritière de Castille et de Léon ,.' dont il eut 

Alphonse YllI du nom , qui liérita de sa mère ces deux 

royaumes. 

Alphonse YJII eut deux fils , entre lesquels il partagea ses 
états. L'aîné, Sanche 11 du nom, fut roi de Castille. H laissa 
pour héritier Alphonse IX qui fut père de Henry 1*"", roi de 
Castille, qui mourut jeune etsàns postérité, et de deux filles* 
Uérengère et Blanche. 

Le deuxième fils d'Alphonse VIII fut Ferdinand II , qui eut 
pour sa part le royaume de Léon et de Galice. Il laissa 
pour héritier Alphonse IX, roi de Léon et de Galice, lequel 
épousa Bérengère, que nous venons de voir, l'aînée des sœurs 
de Henry de Castille , dont elle hérita. De ce mariage sortit 
Feitlinand III ou saint Ferdinand, roi de Castille et de Léon, 
dont il est question dans le roman. On voit que ce prince des- 
cendait, par son père et par sa mère, d'Alphonse VIII, et 
par conséquent de Raymond de Bourgogne. • 

La postérité légitime d'Alphonse VIII subsista jusqu'à Pierre- 
le-Cr:iel, à qui succéda Henry II, dit le Bâtard, fils natu- 
rel d'Alphonse XI , et qui commença 'une nouvelle série' de rois, 
laquelle se termina en IsahcUe, fille de Jean II , qui épousa 
Terdinand- le -Catholique, roi d'Aragon. On sait que Théri- 
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tiere de ce mariage porta toutes les conrounes d'Espagne à la 
maison d'Autriche ^. 

J'ai cru deroir mettre cette notice tant pour la justification 
dis mon romancier que pour rappeler un nouyeau titre à la 
gloire de la France , d'où sont sortis plus d'une fois les libéra- 
teurs de l'Espagne, 

Il ne faut pas oublier qu'à-pen-près dans le même temps, à la 
fin du ODEiëme et au conmiencement du douzième siècle, Heniy 
de Bourgogne 9 quatrième fils de Henry, duc de Boui^ogne , et 
petit-fik de Robert de France ^ fils du roi Robert , conquit le 
Portugal sur les Maures , en devint comte, et le transmit à son 
fils Alphonse, dit Henriquez , qui l'érigea en royaume. 

Dans le même siècle, on voit un Rôtrou, comte du Perche, 
passer en Espagne pour combattre les Maures , et y rendre de 
si grands services à don Alphonse-le»-Batailleur, roi de Castille, 
que ce monarque lui donna la ville de-Tudèle pour récom- 
pense; et que don Garcie, roi de Navarre, épousa Marguerite, 
fille de Rotrou , qui lui porta en dot cette ville de Tudèle. 

(3i ) Page i5i. Le ban et i'arrière^ban. Le sieur de la 
Roque, dans son Traité du ban et de V arrières-ban y nous a 
laissé une copie du rôle du ban et de, l'arrière-ban de Chinon, 
positivement celui dont il est ici question. Comme je n'ai en- 
trepris de traduire et de publier le roman que je présente ici 
au lecteur, que pour faire ooanaitre les coutumes des temps 
de la féodalité et de la chevalerie, je pense qu'il est conforme 
à mon dessein de donner à connaître comment alors se faX- 



^ * Au demeurant , il serait très-possible qu'il ne fût question , pour 
le chevalier Raoul , que de là fille naturelle de quelque prince de 
Castille ; ce qui eût encore éié une grande fortune pour un étranger 
iaconnu , à tuie époque surtout oii la bâtardise n'excluait pas -des 
héritages , même rojauii. Le royaume d'Aragon avait commencé par 
unb&tard: ceux de Castille et de Portugaise continuèrent par àe% 
bâtards, etc. 
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saient les coBvocatîons et levées de troupes. Un extrait du 
rolle de ce ban et de quelque» autres semonces , ayec de lé- 
gères réflexions p donneront une idée plus exacte de la ma- 
inère de procéder de nos rois, que de longues dissertations. 

Au ceste, rien de plus facile que de francliir ces listes pour 
ceux qui lesirouveront insipides. Le caractère fin dont je nie 
sers dans ces mots prouve que je ne cherche pas à multiplier les 
feuilles légèrement noircies d'un petit nombre de signes typo- 
graphiques y artifice honteux et trop commun de nos jours. 

Mais avant de donner des exemples de Tapplication des bans , 
je dois dire ce que l'on entendait par ces mots. Le ban était la oon- 
Yocation faite par le souverain à ses vassaux immédiats ; l'arrière- 
ban étaitla convocation des grands vassaux à leurs airière-vassaux , 
par suite du ban qu'ils avaient reçu eux-mêmes. L'arrière-bau 
était donc une conséquence , une transmission des ordres de 
convocation du souverain. Aussi ces mots sont-ils presque tou- 
jours réunis dans les très-anciens titres bannum et heribannum, 
*A la simple vue de l'orthographe de ce depier mot, on doit 
penser que le mot arrière -ban en est une imitation consoh- 
nante, mais non une traduction. Heri- bannum , mot germa- 
nique latinisé , veut dire convocation ou ordonnance du sei- 
gneur, il pourrait aussi signifier convocation de l'armée , en 
faisant venir la première syllabe de Jier^ armée. 

On a mi que Tarrièie-ban signifiait la convocation des com- 
munes. Au moins faut -il attendre, pour donner cette expli- 
cation , que l'on soit arrivé aux époques ou les conmiunes furent 
convoquées. Mais les oonvocfttions par ban et arrière -ban sont 
bien antérieures à Philippe-Auguste, qui, le premier, les ap- 
pela directement. Jusqu'alors les' a£Pranchissemens ayant été 
rares , les communes obéissaient aux bàns des vassaux ou ar- 
rière-vassaux dans le domaine desquels elles se trouvaient. Elles 
étaient, comme les campagnes, comprises dans l'arrière -ban, 
conséquence, ainsi que nous l'avons dit, du ban ou convocation 
générale du souverain \ maïs elles ne se mouvaient pas par un 
ordre du souverain, particulièrement adressé à elles. 



( a56 ) 

11 tï*en fut plus de même, lorsque , par le concours d'un 
grand nombre de causes * , les affranchissemens des communes 
furent devenus plus nombreux. Nos rois, à commencek* par 
Philippe- Auguste y les appelèrent directement k ht défense du 
royaume. Cependant comme la coutume était que les communes 
fussent convoquées par arrière-ban , cette expression leur fut 
affectée, ainsi qu'on le voit dans les lettres données à Paris , pdr 
le roi Jean, sous la date du i*' avril 1 553, ou ce prince maâde 
aux bourgeois et babitans de Nevers, Gliaumont en Bassignj, 
et autres tilles du royaume, qu'ils aient à lui envoyer à Corn- 
piëgne , à la quinzaine de Pâques , le plus grand nombre 
d'hommes et de chevaux, tout couverts de maille ,* qu'ils pour- 
raient /pour marcher en arrière^bati contre le roi d'Angleterre 
et ses alliés et contriater ses ennemis. 

Lorsque les villes furent affranchies, elles etsrent des conseils 
municipaux, pour pourvoir et veiller à leur administration. 
Le chef s'appelait ordinairement maire j et les conseillers /Mzi/v 
de la mlle^ major el pares communœ. Ces dénominations et les 
modes d'élection varièrent , selon les siècles. Dans le midi ie 
la France , il y eut des consuls et desjurats , ailleurs des- con- 
seillers jurés j des bourgeois jurés ^ etc. 

Mais pour remonter à l'époque précise qui nous occupe , voici 
un extrait du rôle de la convocation de saint Louis à ses vas- 
saux , en 1 24^ 9 dans sa guerre contre Hugirtte de Lusîgnan , 
comte de la Marche. 

La/ Roque le donne en entier, et tel qu'il l'a relevé des ar- 
chives de la chambre des comptes. Il s'y trouve plusieurs nons 
qui sont encore portés avec honneur par les descendans de eeux 
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* Depuis Louis -le^Gros, nos rois n'avaient cessé de favoriser 
raffranchîssement des communes et des serfs. Louis X, dii Hatîn, 
ne s'en tint pas là. Ayant besoin d*argent , il contraignit tous ceux 
de ses serfs qui pouvaient payer une certaine taxe , à se racheter. 
Celte liberté, ainsi imposée , fit beaucoup de malheureux. 



^i le§ avaient alors ; quelques - une ont conservé tout léui' 
ëdat, d'autres l'ont va croître ; mais ne pouvant les clonnei' 
tous y je les omettrai tous, excepte lès noms des princes, ceux 
des évéqueSy et quelques noms de femmeâ, {k)ùr faire connaiti^ 
^e le han^ oll conscription d'alors, frappant sur les fiéfs, les 
femmes comme les ecclésiastiques qui êH possédaient, devaierii 
fournir leur contingent. 
Voici le titre du rdle i 

Holle de beiix qui furent semons â Chinon^ pour aller sUt* la 

cbmté de la Marche. 

il Epéqttesi Ghàlons , Lacto , Soissons , Aftiiéns , Terouenne , 
tToumay , Beauvais , Woyon , Chartres , Orléans , Paris , Mbaux / 
Auxerrè, Troyes , Nevers, Langres, Autun , Bayeux , Li- 
jsîeux , Sées , Avranehes, Reims* 

K Seigneurs laïques l<e comte de Flainârë ; la cS>mtesse de 
Cbartres , la comtesse de Nevers , le duc de Bourgogne , lé 
comte de Soissons , le comte de «Sancerre. : . » ; . i . 

la femme feu Gautier de Joigny , la femmci feu Jehan d' An-* 
dresel , \^ fçmme . fei^ È.ohert Briart ^ la femme fëu I^ilippe 
de Prunay , la fenune. fqu Thibaut de Beaumont , .la ifemme 
feu Rotrou de Montfort. .. • i ^ . . s . , . 4 ^ , 
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le comte de Vendôme, 1» comte de Boulogne, le comte de. 
Dreux, Pierre de Dreux, dit de Braine, jadis conite de Bre- 
taigne ( c'est Pierre Maucler ) ; Jehan , . comte de Bretaigne 
(c'était son fils ). . . '/ . *. . . . 

la dame de l'Ile-Bouchart, la dame de la F'erté - Bernard ^ la 
dame d'Acies , la femme feu Thibault de Matefélon. v 

Les lignes ponctuéi^s représentent de longues séries de noms 
de gentilshommes. Je n'en mettrai qu'un , à cause de la singu- 

IL 19 
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larité de son inscription : « Renaut qnî a la femme feu Jelian de 
Nanteuil } n oe qui prouve que le fief sur quoi portait le ifoa ou 
la semonce appartenait à la femme} mais le mari administrait 
le bien et répondait au ban. 

On voit que dans cette liste on n'a pas suivi la hiérarehie des 
rangs , puisque les comtes de Dreux , de Boulogne et de Bretagne , 
tous princes du sang royal de France, se trouvent après de 
longues listes de gentilshommes. 

Le roi , dans cette liste générale , ne s'adressait qu'à ses grands 
vassaux ou aux seigneurs dont les possessions étaient comprises 
dans les domaines de la couronne , ou qui avaient de lui des 
charges personnelles. La Normandie , grand fief de la couronne 
nouvellement confisqué sur Ib.toi d'Ànglelerrey fut l'objet d'uu 
baa particulier. 

c /^9n, ( est' il dit dans les rostres copias par La Roque) , 
g'ensuit au dit roUe les Normane qui dweat servir ^ semaae d 
Chinon, n 

Je e'en donnerai également que les cas remarquables, avec 
ks observations du vdie , en italique. 

. « L'abbé de FescMnp [le causent envoie) y l'abbé du Mmitr 
Saint-Miohel , le connétable de Normandie, Robert Bertrand. 
( la mers 'd'ieelui envoie) ^ (sans doute il était mineur), la 
lemme feu Richard de Harconrt. » 

. Le méme-La" Roque nous fournit l'extrait suivant d'un vdie 
de convocation qui doit se rapporter à la guerre contre le comte 
de Toulouse, ou plutôt à l'expédition que saint Louis confia à 
Pieire de Dimix , dit Manclerc , ancien comte de Bretagne. 

Boile de ceux qui furent admonestés à Issoudun^ an samedi 
devant la Nativité de Notre-Dame j au service. 

a Le comte de Sancerre , la comtesse de Chartres, la comtesse 
de Nevers, Henry de Soily ou Sully, etc. 

ce Item en icelui rolle est contenu ceux gui furent semons au 
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Service au samedi aprùs la Noire-Dame aux Marteaux (c'est 
rÂnnoncîation.) » * * 

Cette sejnonce est celle qui eut pour oljet l'expédition contre 
le même Raymond de Toulouse , et que commandèrent Hugues , 
évéque de Clermont, et Imbert de Beaujeu le connétable. 

« L'évesque de Caours (Cahors), l'éYesque de Limoges ^ le 
TÎcomte de Gombone , ( il faut probablement Combom , nom des 
anciens vicomtes de Turenne), le vicomte de Ventadour, etc. 

<c Puis vient le ban des villes de Caours^ Figiac^ Rochemadour, 
Sarlac, Pierrigort ( Périgueux ) , iLymoges , etc. 

« Item le haillif de Bourges doit semondre tous ceux de sa 
baillie qui doivent sen^ice, 

« Chars des abbayes. Ourschamp ou Orscamp, Long-Pont, 
val Notre-Dame , etc. 

« Les communes qui envoyèrent sei^ens de pié. 

<t LaoB 5oo^ScHssons 200, Amiens 3oo , G>mpîègne 5oo^ etc.» 

Il ne s*y trouve que des villes de Picardie. 

A la suite on trouve : 

it Les noms des abbayes qui doivent charoy au roy^ toutes fois 
que le corps du roy va en guerre , en quelque lieu que ce soiti 

« Clairvaux , un cbarriot tout attelé j Saint-Wast d' Arras, un 
«lian^îot ou un cliar couvert, pour mener lés armures du roi j 
Longueil, un cbarriot tout attelé; etc. » 

I^ liste est d^une vingtaine, fournissant toutes un cbarriot 
tout attelé , ou une charrette attelée. 

Enfin voici un rôle de ban et arrière-ban plus instructif que 
les ptécédéns , quoiqu'il ne se rapporte qu'à la petite guerre que 
Philippe-le-Hardi fut obligé de faire, au commencement de son 
r^ne, à Roger-Bernard III , comte de Fois. La convocation s'en 
fit k Tours en 1272 , pour les vassaux du nord et du centre de lia^ 
France; ceux des provinces méridionales joignirent l'armée eti 
Languedoc. 
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nolie des chevaliers et escuyers et autres qui doivent service au 
roi et qui vinrent à Vost de Foix ; et confessèrent par leurm 
cédules les services ^ si comme ils sont ci inscripts. 

« l^ducdeBourg<^neainenaaYec8oy 7 chevaliers bannereU^ 
qui étaient eux 5o Je chevaliers (c'cst-a-dire qui aTaient 
chacun 5o chevaliers sous leurs banaières), et le duc avait 
autres chevaliers. 

u Le duc de Bretatgne amena 60 chevaliers des qviex en avoit 

1 6 bannerefs. 

H Le comte de Boulogne amena 53 chevaliers et 10 écuyers, 

mais il dit que ce fut aux dépens du roy. 

tt Le comte de Dreux amena pour li dix ehevaliers. 

a L'évesque de Nevers envoya deux chevaliers pour son ^Use. 

M La comtesse de Nevers envoya douze chevaliers bannerets. 

tf Le comte de Blois doit service à monseigneur le roy pour sa 
ten« de Guise de dix chevaliers, et dit qu'ils doivent avoir 
leurs g9ges du roy en allant et en retournant. 

a Item , dit ledit comte, qu'il est pair de Yermandois^ et ainsi 
ont usé ses antécesseurs , si conune il dist et ne doivent aller en 
Vost, fors en ost du roy ( c'est-à-dire quand le roi marche en 

personne ). 

u Les chevaliers bannerets du roi de Navarre. 

« Le comte de la Marche envoya dix chevaliers. 

u Le comte de Rouergue vint à tout quatre-vingt-dix armures 
à cheval, esquiex il y avait sept bannières et vingt-six chevalien , 
et quatre-vingt-dix-sept écuyers et vingt-six arbalétriers. 

« Item^ en la châtellenie de Mont-Lehery , Jehan de Baville 
dist qu'il ne sjciet s'il doit service d'ost et de chevauchée ou non. 

a Pierre George doit service pour cinq jours. 

« L'archidiacre de Meaux doit service au roy pour raison de sa 
terre de la prévosté de Paris, mais il ne sciet quel service il doit. 

tt Jehan des Articles delà terre de la Royne ne sciet qu'il doiL 
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« La femme feu monsieur Guillaun^e de Mauledoit service 
<l'un cfaevalier pour son fié de Maule.. 

« Pierre de Saint-Palès de la châtellenie d'îssouduu , dit qu'il 
ne doit ost ni cbeTaudiée, et Tient soi tiers de chevaliers au 
mandement du roy ; non par force , mais par sa proprQ 
Tolonté. » 

A«e même ost de Foix^ les vassaux de Normandie furent se- 
mons immédiatement comme étant d'une province réunie à la 
couronne ; et Ton voit^ par les deux articles suivans^ que non- 
seulement le roi de France (Philippe- Auguste ) avait confisqiié 
le duché de Normandie sur Jean-Sans-Terre pour cause de for - 
faiture^ mais qu'il avait en outre confisqué quelques fiefs de 
seigneurs particuliers qui avaient montré trop d'opiniâtreHé 
contre la réunion. 

c( Guillaume de Braie, Jehan d'Aunebaut, Robert de Ouville 
pour l'évesque d'Avmnches qui doit trois chevaliers pour qua- 
rante jour3 pour le fié de Saint-Philibert; et monsieur Renaud 
de Coudray pour demi-fié que Tévesque tient illuec et le roi 
Vautre pour la forfaiture df Angleterre , doit un chevalier poui: 
vingt jours. 

« Guillaume de G)urcy pour soi-même^ qui devait cinq cheva- 
liers d'ost; mais le roj retint maintenant }e servicq d'un d'iceux 
pour raison de la forfaiture ^ et icelui Guillaume en doit quatre 
pour raison de son fié de Goui^cy pour qua^nte jours. )> 

On voit 9 dans le premier cas , que le roi ayant retiré la moi- 
tié d'un fief ^ l'autre moitié n'entretient le chevalier à l'ost que 
vingt jours y au lieu de quarante. Dans le second cas ^ le roi 
ayant confisqué un fief sur cinq, ou le cinquième du grand 
fief, le vassal ne doit que qu^atre chevaliers. 

« Le si^ede ï*ontfarci ne doit nul service, («i comme il h (lî^t) ]^ 
mais doit, par rente, cent sols et dix-huit querterons et deux 
lx)isseaux d'avoine. Item, quand Fost est amonété, il doit trente- 
cinq francs. » 

Alphonse , comte de Poitiers et la Comtesse Jeanne de Tou- 
louse sa feipme étant morts çans enfau$ , les provinces qui cqvoc^ 
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posaient leur liéritage, forent de même réunies k la couronne, 
et les Tassaux convoqués immédiatement par le roi. 

te même rôle donne donc une liste des dieraliers, des séné- 
cHaussées du Poitou , de la Saintonge, de Toulouse^ Ageh, Au- 
tei^e, «te. 

« Guillaume rArcbevêque* dit qu'il ne scîet quel service il doit 
an roy . car il est joine ; mais toutevoies il vint avec cinq che- 
valiers prest à faire sa volonté. 

a Hugues Vîgîer dit qu'il doit au roy tant seulement quinze 
sols : non plaisant de faire autre service. 

a Guy de Lésignan (Lusignan) seigneur de Peyrac , dit qu'il 
ne croit devoir aucune chose au roy , fors hommage **. 

c( Eobert de Mathas doit servir le roy soi et autre dé chevalier 
par quarante jours en la comté de Poitiers. 

a Guillaume de Toumay (Tonnay) escuyer, dist qu'il doit au 
roy hommage et li doit garde pour quinze jours , seulement an 
châtel de Toumay-Vacconne *** ( Toiinay-Boutonne. ) 

tt Item^ il dist qu'il ne doit suivre le roy en ost ne chevauchée , 
fors pour uli jour, en toute la chastellenie de Tournay-Yacconne 
en telle naaniëre qu'il puisse retourner en icelle journée , en sa 
maison. 

« Pierre André de Champ-Dolent doit au roy tant seulement, 
{si comme il dit), un marhotin ****. 

« Monsieur Renaut de Pons doit service de trois chevaliers par 
quarante jouFS^ à ses propres dépens , parla comté de Poitiers tant 
seulement. 



* Cétait un neveu de GuîHaame qui fi«;are dans le roman. 

** G*est-à-dire hommage simple ou plain {planus, uni). 

**^ Ce nom avait sans doute ëtë dëfîgiiré par les copistes, fja Roque 
4c donni» tel qu'il Ta trouvé. 

♦*** Monnaie d'or des Sarrasins d*£spagnc ayant courb en Fiance, 
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*L Bemuty sire de Mercuenr, yînt à Tliolose à doui&e dieraliers^ 
idovue escuyers et dix arbalétriers , qui dit que li ni antre d'Au- 
"^FergBe n'aooastuBiereiit ofioques issir àors des fiiis d^Aurergne, 
il ^enîr en ost ne die^auc^iée du roi en des co«ites de Poitiers^ 
«t de ce ioelui et ses pi^édécesseiirs ont nsé par long-temps ; ni 
Tie pourra ^tre trouvé le contraire. Et se ainsi fust qu^iis fussent 
appelés au subside des prédécesseurs du roj et deà siens ^ ou 
cledlans les fins (limites) d'Auvergne^ ou dehors, tout ce était 
de grâce > et oe était aux prc^res dépens du froj et des comtes, 
( s£ comme il aisi). • 

u Bertrand de Lar, bourgeois de Gaours, envoyé Glraut de 
BoisîUion, damoisiau. 

c( Pierre Grimaut, bourgeois de Chastîau - Sarrazin, envoya 
fx»ur li un chevalier et ti«ois damqi$i»ux *, n 

J'ai cherché dans ces listes les exemples qui présentaient 
défi cas différens, pour montrer t^mbien les obligations féo- 
dales offraient de variété. On sent facilement que cela devait être 
^îfisi ; car ce n'avait point été un maître unique qui avait im- 
posé les redevances militaires; mais une multitude de sei- 
-gneurs qui avaient débattu leurs intérêts 'd'un côté avec lé 
suzerain et de l'autre avec leurs amëre vassaux ^^. 
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* On .sera peul-être ëtonné de voir deux bourgeois de deux petilcs 
villes envoyer à Tarmëe des chevaliers et des damoiseaux ; mais ces 
bourgeois pouvaient être très-n<^bles. Lorsque Ici communes com- 
mencèrent à acheter leur affranchissement , il arriva trés^-frëquem- 
ment que des gentilshommes du voisinage qui avaient pour ejjiijicmis 
d'autres seigneurs plus puissans qu'eux , dont ils étaient vexés, 
s*aggr^èrent par une espèce de copfëdération aux communes , pour 
en recevoir de l'appui^ et j prirent droit de bourgeoisie. 

Quant aux villes mêmes,,^es prenaient fréquemment des genliU- 
hommes à leur solde ^ pour satisfaire aux semonces du souverain en 
temps de guerre , ou même simplement pour leur propre garde dans 
les troubles inliërieurs. ' < 

** Cest k une cause semblable que Ton devait cette variété iufuiie 
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Toutefois on a pu observer une r^le générale > c'est qu'une 
semonce à l*o$t n'obligeait jamais à plus de quarante * joun de 
service. Lorsque le roi ou tout autre suzerain retenait ses vas-r 
saux au-delà de ce terme ^ il devait les payer. On en a un 
grand nombre d'exemples, et^ entr'autrea , les conTcntions de 
saint Louis avec les seigneurs qui le suivirent d$ins sa première 
croisade , et que Joinville rapporte. 

Néanmoins , il arrivait souvent que des vassaux servaient 
gratuitement, soit par l'amour de la gloire , soit dans l'espoir 
d'aToir part à la conquête. 

D'autres^ au opntrs^ire, refusaient*le service, qu ne se ren- 
daient pas à la semonce , ou enfin s'en exemptaient pour de 
Vargent 

Une ordonnance de Pbilippe-le-Hardi ( 12721 ) , adressée aux 
baillis, fixe les amendes dont doiTent être passibles les barons , 
Tassaux , chevaliers, écuyers et même s^rgens qui , ét$int adœor- 
pétés pour se rendre à l'ost, n'y yinreiit pss. 

Qn voit également, ^sns une ordonnance de Philippe-le-Be} 
( ;3q5 ) , les taxes que devaient payer tous les nobles et. antres 
^ui, étant sujets au service, voulaient se faire déporter ou exr- 
cu9er df aller en l'est» 

A mesure que les grands fief s du royaumefurent réunis à la 
oouronne, les rois écrivirent directement à un plus grand nonir- 

de coutumes qui couvrait toutes les provinces de Frauce* Quand 
un seigneur aJOTrancbissait une commune, il lui donnait, dit Le 
Gendre , des lois plus ou moins &yorables , selon le parti qu'on lui 
faisait. 

On conçoit que d*une part la vanît^ , de l'autre l'iulérêt , faisaient 
demander et accorder des redevances très-bizarres, au lieu de rér 
tributions plus utiles , mais moins honorables , selon l'opinion du 
temps. 

. * Cependant Yëly dit que saint Louis arai^ étendu jusqu'il troi^ 
pipis Toblî^atiop d^ ses va^saui^ à le suivre ji l'ost. 
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bre de seigneurs les plus marquans de diverses provinces ^ pour 
les s^mùndre à venir à leur ost. Les autres étaient semons par 
les sénéchaux , baillis et par leurs seigneurs immédiats. 

Bientôt aprës, la manière de publier le ban éprouva une grande 
modification, comme on le voit par une ordonnance de Philip^- 
le-3Liong, en i3i4. 

Ce prince ordonne de faire crier : «t (^ue toutes n^anières 4q gens 
nobles et non nobles fussent en armes et chevaux selon leur état 
À ArraSy le jour de Notre-Dame en septembre, pour aller en 
l 'ost de Flandre. 

a Que IWlèverait de cent feux six sergens , et pour chacun 
seirgeut douze deniers par jour, et pour armes de chacun sergent, 
-trente sols. 

<c Que toute manière de ville ou paroisse paieraient de cei^t 
feux en {a manière qu'il est dit plus ou moins. 

PL Que tous ceux qui auraient vaillant deux mille livres en 
toutes choses et plus iraient enl'ost, ou financeraient chacun 
pour soi sans r^arder la condition de la personne. 

a Que tous prélats, chapelains religieux qui doivent service de 
cheval ou de gens d'armes, ou autre service, seraient con- 
traints d'aller en l'ost, en la manière qu'ils sont tenus, ou à 
frayer convenjstblement selon leur condition et selon la discrétion 
et prudepcç des con^missaires de l'état (fe la guerre. 

« Que, quant aux nobles qui étaient semons d'aller en l'ost 
et généralement femlnes veuves ou qui n'avaient puissance et 
richesse, ou qui étaient malades, ou pour cause ne pouvaient 
aller en l'ost boQuement, l'on prendrait finance d'eux selon la 
discrétion des commissaires. 

<c Que , quant aux clercs qui tenaient fiefs dont ils devaient 
sepvice en l'ost, l'on ferait en la manière qui dessus est dite des 
nobles. » ». 

Cette manière de lever les amiées se continua , avec p^u de 
4ifierence , jusque soi^s Charles YII. On sait que ce prince. ^i 
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€M crétBi kt oompaguiet de franci archersy * oommeiiça Téta- 
Uissemeiit d'uae armée aoldée, par ie roi et permanente, ^m , 
en permettant de n'aT<nr plut reoonrt ànx bans et arnère- 
bans 9 rendit leg rois indépeudana des grands Tassaux. 

Mon dessein n'ayant été que de traiter du ban et de Tarrière- 
ban , ou du système de milice sous le régime féodal , je dois 
m'arréter là, craignant bien que cette notice ne paraisse trop 
longue^ même à ceux qui ne la liront pas. 

(32) Paos i5i. Lteê trow^èresde Champagne , etc. Les tron- 
yères ^^ et troubadours tiennent trop de place ^ daiis l'iiistoîre 
de nos temps chevaleresques^ pour que je n'ajoute pas quel- 
que i^bose à ce qui a été dît plus haut à ce sujet. Je m'arrêterai 
au règne où l'auteur du roman que je publie a placé son héros. 
'Quoiqu'on ait pris moins dé soin de conserver les noms des 
trouvères^ que ceux des troubadours^ on ne peut douter qu'ils 



* Philippe-Auguste avait eu , a l'exemple de Henri II ^d'Angle- 
terre , des soudoyers ; mais ce n dtait que des troupes assemblées 
teinporairement, etqu*on licenciait à la fin de la guerre. On peut 
uiciue remarquer que ce furent les excès que commettaient ces bandes 
ou grandes campagniea lorsquon les licenciait, qui déterminèrent 
Charles YII & avoir, pour les n^primer, une milice constamment 
9ur pied. Oy ne tarda pas à" voir combien eette institution était 
avantageuse % la puissanee royale. Aussi fut-^-elfe adaptée siieoessb- 
vement par tous les souvecains de l'Europe. 

^* Dans le roman du midi on d'oc , le mot trouvaire était aussi 
souvent employé que celui de troubadour ; mais va-i faisait deux 
syllabes, comme si on. eût écrit trouvaïre. Dans le roipan d'oyl, 
on disait aussi souvent trouveur que trouvère. 11 ne faut pas oublier 
que le mot de roman appartenait k toutes les langues vulgaires de 
France , depuis l'Espagne jusqu'à la partie de la Belgique 011 on pat- 
lail: le flamatid. Cenom n*étdîtpoiilt^tc(u9ivêmeut cillrjb'.ië à la lan- 
gue méridionale . 
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l'aient été fort nombreux ^ à la grande quantité de romans , fa-^^ 
AiaxxsL y contes y chansons ^ et autres poésies en langue d'oyl , 
{ue l'on trouve dans des recueils de manincrits. Ces recueils ^ 
selon HiCgrand d' Auss j , sont mxlls Fols plus considérables que 
ceux, des poésies proyençales. Quoi qu'il en soit y je ne nom- 
merai ici que quelques poètes qui ont mérité d'être particuliè- 
rement notés par Ftibbé Massieu^ dans son Histoire de la poésie 
française. J'ai déjà parlé de l'auteur du romah de Brut, et des 
auteurs du poëme d'Alexandre. Je passe aux suivans. 

Heljnand chantait ses vers devant Philippe-Auguste , après 
les repas du roi. Ce poëte est l'auteur du Poëme de la Mort , et 
de quelques autres poésies recueillies et publiées par Loisel. 
Après avoir vécu en faveur à la cour , il se retira à Fromont , 

« 

où il se fit religieux de l'ordre de Citeaux. Il tourna son esprit 
vers des occupations conformes à sa nouvelle profession^ et ne 
s'y Et pas moins admirer que dans son premier état. 

Hugues de Bercy ^ auteur de la Bible Guyot (on l'appelait 
Guyot, par diminutif du nom de Hugues) fut le poëte le plus 
malin de son temps. Sa Bible n'est qu'une satire de tous les états. 
Il n'en épai^ne aucun , et finit par dire qu*il n'a pas moins be- 
soin d'être prêché que les autres. 

« Parce qu*ils ont vu que j^aimoye. 
Plus que nul ybeau soûlas et joye. 
Et qu'avois aussi grand meslier ^ 
.Comme niil de moi prêcliier. » 

Voici son début 'pour préchier son slccle : 

« Dou siècle puant et horrible 
M'estuet** commencer une bible , 
. Por poindre et por aiguillonner , 



* Besoin. ** Il me convient, jcdois. 
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Et por grand exemple itionstrer. 
Ce o'ieit pas bU>ie lozangière *. 
Biais ûn^^ire ** et droiturièrey 
Miroir iert *** à toutes gens , etc. » 

QtUHque ce satirique n'ait pas plus ménagé les moines que 
les gens de toutes les autres conditions de la Tie, il parait 
qu'il était moine lui-même; du moins i on l'a conjecturé de 
ces vers : 

Il y a plus de douze ans passes 
Qu'eu noirs draps suis enveloppé. 

Raoul de Houdaiq et Chrétien de Trqyes sont ordinairemeut 
nommés ensemble , à cause de l'amitié qui les unissait Ils 
floriftsaient sous Philippe - Auguste. Ije premier composa le 
roman des Ailes et quelques fabliaux. Chrétien fut l'auteur du 
roman dp Graal, de Perce\faly et autres romans de la Table- 
Bondç. 

Chrétien se plaignait déjà de la manière d'aimer de son 
temps. 

Or est amour tourné en fable , 
Pour ce que cils qui rien ne sculcnt 
Disent qu*ils aiment et ils meiilcut. 

Ailleurs il dit : 

Qui de fehiine garder se peine , 
Y perd son travail et sa peine **^*. 

* Trompeuse. ** Vraie. *** Est , était , et sera. 

<*** Voila certes des rimes riches j mais faciles ; les poêles d'alou 
Sj gênaient peu. 



^d 
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Ce règne vit fleurir plusieurs autres poètes , tels que Thi- 
baut de Mailly , Le Châtelain de G)ucy9 etc. 

Sous Louis Vin parut lleBers, traducteur du poëme des 
^pt-Sages, qui était déjà traduit en hébreu, en syriaque, 
sn arabe, en grec , en allemand , en latin. La première com- 
position , à ce que l'on croit , fut en indien. 

Le règne de saint Louis vit briller plus de poètes que tous 
Les règnes ensemble qui l'ayaient précédé. Un des plus célèbres 
Fut Thibaut, comte de Champagne. 11 parait qu'il fut l'inven- 
teur des rimes alternatives, masculines et féminines. Du moins, 
la pièce suivante dont il est auteur, est la plus ancienne où cette 



règle se trouve observée. 



Moult me sçut bien éprendre et allumer 
Par biau. parler et accoiuteméDt rire. 
Nul ne Terrait * si doucement parler , 
Qui ne cuidât ^ de s'amour être sire« 
Parbleu , amour , et vous ose bien dire 
On vous doit bien servir et honorer ; 
Mais on s'y peut bien d'un peu trop fier^ 

Une autre chose encore qui mérite d'être remarquée, dan» 
ce poète , dit l'abbé Massieu , c'est qu'ordinairement les cou- 
plets des chansons de Thibaut étaient composés de huit vers, 
où il arrangeait les rimes de la même manière que les poètes 
épiques d'Italie les arrangèrent, depuis, dans les hnitains dont 
ils se servirent. 

Voici un exemple qui fait oonnattre cette ressemblance. 

Thibaut dit dans une de ses stances : 

Au renouviau de la douceur d'ëlé , 
Que rëclaircit les doiz à la fontaine , 



ir— — ■ I . ■»— — M— ^Lc—fc*w 



* Entendrait. *♦ Crût. 
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Et quî font verds bois cl vei^cr et pré, 
Kl ii rosiers en mai fleurit et graine *^; 
Lors chanterai que trop m'aura grevé 
Ire et émoi qui m'est au coeur prochaine 
Et fins amis à tort atoesonnez 
Et moult souvent do léger effrayés. 

On iroit dans cette stance, que le premier vers rime avec 
le trobtème et le cinquième ; que le second rime avec le qua- 
trième et le sixième; enfin, que les deux derniers ont une 
rime particoKëre. L'Arioste, le Tasse et le cbevaller Marinî se 
sont réglés sur ce modèle. H suffit de rapporter la première 
stance du premier de ces poëtes , dans son Roland ftirieux : 

he donne , i eavalidr , Tarmij, ^i amori , 
Le cortesie, raudaci impreseï io canto, 
Ghe furo al taropo che passant i Mon 
D'Âfrica il mar, e in Francia noquer tanto , 
Seguendo l'ire , e i gîovani fnrori 
D* Agramante lor re che si di6 vanlo 
Di vendioar la morte di Troiano , 
Sopra ré Carlo imperator romano. 

Cçi exemple n'est peut-être pas parfaitement choisi , parce 
que quelques personnes pourraient croire qua les deux derniers 
vers riment avec les troi§ autres terminés en o. Mais une oreille 
italienne ne se aontenterait pas de cette oonsoimançe poor une 
rime. 

Henry de iSoi&sans fut coutempyrain et rival de Thibaut pour 
la poésie. L'abbé Massieu rapporte de lui 1^ stance suivante , 
oh l'on volt le mélange des rimes masculines et féminines j 
mais dans un autre ordre que dans la stance du comte de Qiam- 
pagne. 



Aujourd liui la graine du rosier n^est pas poétique. 
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Bien m'a amours éprouve en Suri^ 
Et en Egypte , ou je fua roeoë pris , 
Si que )e fus en gv^nd pour de ma vie , 
£t chaque jour cuidaift bien d'être occis. 
Mais pour tout ce mon cœur ne s'est parti, 
INe dësevrë de ma douce ennemie ; ^ 
JHe en France pour ma grande maladie , 
Quand je cuidai de ma goutte mourir* , 
Ne se pouvait jmon eaeur d'elle partir. 

Jean Monioty d'Anras, était aussi un poëte aimable de, ce 
temps. Voiei des vers ou il yaute la constance : , 

> Qui aime sans tricherie , 
Ne pense n'a ti*ois n'a deux , 
D'une seule est dësireuic 
Gïl que loyal amour lie 
Ne voudrait d'autre a-rcm: mie. 

Uabbé Massieu remarque^ ayee raison, que ces vers étaient 
un peu gaians pour un momot ; c'esl-à-dire , {N>ur un petit 
iwnne; car il parait certahi que ee surnom lui Tenait de sa 
profession. Mais nous avons déjà vu y dans Hugues de Bercj^ 
que les religieux qui se livraient à la poésie ne se piquaient 
pas tous de ne traiter que des sujets graves. ** 

Au reste , la mcHmle de Moniel était du moins orthodoxe en 
amour ^ et il prêchait la fidélité . 

GaiUebeifc de BemevîUQ^ aaa contemporain , prêchait la 
tronaperie. 



* Un poëte erotique de nos jours ne s'aviserait guère de chanier 
le triomphe de son amour sur sa goutte. 

** On en voit également des exemples parmi les troubadours. Je 
citerai plus bas celui d« moine de Monta udon. 
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Rul ne se |ieat atancer 
En amoiii'S , lors par mendir. 
Et qui mieux sait 8*en aider , 
Plus tôt en a son plaisir. 

L'abbé Massiea cite encore nu trè»-graiid nombre de pdëte» 
de ce rfegne , plus M moins obscurs , ayant d'anÎTer à Guil- 
laume de Lorris, qui commença le roman de la Rose. Il en 
donne plusieurs passages qui montrent ^ dans l'auteur, de la 
finesse, des connaissances et de Id causticité. Mais comme cet 
ouvrage, achevé par Jean de Meun , vient d'être publié de nou-" 
veau , et se trouve aujourd'hui fort répandu ches les amateurs, 
je n'en ferai -point ici de citation. 

La sage^de et la piété de saint Louis n'Influèrent pas assez 
sur les poëtes de son temps ^ pour les dé^unier de choisir de» 
sujets scandaleux. On en compte un grand nombre qui ser- 
virent de modèles k Boccace, à Marot, à Rabelais; et ce qu'il j 
a d'assez remarquable, c'est que souvent l'on dut à des moines 
de cette époqilk des ouvrages où leur profession était peu mé^ 
nagée. Cependant, l'abbé Massieu parait répugna* à ercûre qpB 
Jean de Meun ait été moine , parce qu'il traite assez mal ses 
confrères^ maïs les exemples de pareilles inccmvenanoes ne 
manquent pas. Du reste, le critique se montre franc admirâ- 
tes, de l'ancien poëtc^ , tout en blâmant l'usage qu'il £ût trop 
fréquemment de son talent. 

Ce fut sous Philippe -le -Hardi que brilla le àetùiet pdëte 
dont nous venons de parler. Son surnom venait du Ken de sa 
naissance. 11 continua le roman de la Rose , ainsi qu'il l'indique 
par les vers suivans misa l'endroit où Guillaume de Lorrî^ 
s^était arrêté : 



Ci après trépassa Guillaume 

De £x>rris, et n'en fit plus psaume; 
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Mais y après plus de quarante anS ^ - 
Parfit Ciopinel ce romans **, 

Ce roman ^ très-digne de la curiosité des amateurs des ou^* 
Vrages d'imagination , eut une destinée que bien des auteurs 
modernes envieraient pour leurs ouvrages. Il laissa peu d'in-^ 
différens et partagea tout le monde lisant , en admirateurs £51- 
natiques ou en détracteurs furibonds. Il faut toir dans l'abbé 
Alassieu l'histoire des attaques et des panégyriques dont il fut 
l'objet. 

Au reste je n'ai parlé de Jeban de Meun , ou Ciopinel ( ce scr 
briquet signifie boiteux ) que parce qu'il fut continuateur de 
Guillaume de Lorris^ qui appartient au règne de saint Louis. 
Le Grand d'Aussy donne la liste de plusieurs auteurs de contes 
et fabliaux qui écrivirent à la même époque^ 

Comme l'éclat des poëtes dits provençaux ou troubadours finit 
à peu près au règne de saint Louis **, j'ajouterai ici quelque 
chose à ce que j'en ai dit déjà. 

Je n'ai donné précédemment la liste que des troiibadours nés eu 
Provence; m'étant contenté d'en nommer un très -petit nombre 
d'étrangers à cette province , qui m'ont suffi pour prouver que la 
priorité en date était due à ces derniers. Mais ce n'est pas à 
ceux que j'ai déjà cités. que se borna la fécondité des régions 
comprises entre la rive droite du Rhône et le golfe de Gascogne* 



* Les trouvères de la langue d*oyI donnaient le nom de roman 
à leurs compositions en langue vulgaire , parce que celle langue 
elle-même s'appelait le roman ou langue romane. Je répète cela de 
temps en temps , parce que \e sais qujil y a des gens qui croient 
que ce nom ne doit s'appliquer qu'au langage dû midi de la 
France. 

** Il y eut encore quelques troubadours dans le quatorzième âiècle ; 
mais cette profession s'en allait tombant en décadence , et ne passa 
point ce siècle. Le roman du nord ou le français prévalut. 

II. 18 
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Je vais donc en nommer quelques -uiis des plus apparens, soit 
iiar leurs talens , soît par quelque cii^onstance remarquable 

Pierre Rogiers (d'Auvergne) se fit moine , après avoir été ren- 
voyé par Ermengarde y vicomtesse de I9arbonne , dont il avait 
été Tamant, mais qui le sacrifia^ quoiqu'un peu tard^ à sa ré- 
putation. 

Bertrand de Bom^ vicomte de Hautefort en Périgord, fut à 
la fois un des plus fougueux chevaliers et un des plus satiriques 
troubadours de son temps. Il eut toute sa vie l'épée ou la plume 
à la main. Aussi fut- il aimé des dames comme héros et comme 
poëte : deux qualités qui| à cette époque et à beaucoup d'autre^ 
ont valu des succès dans la carrière galante. 

PejTolsy gentilhomme peu fortuné d'Auvergne» s'attira^ par 
ses talens et ses manières agréables , la faveur du Dauphin d'Au- 
vergne , au point que celui-ci plaida pour lui auprès de sa sœur, 
femme de fiemard^ sire de Mercueur. Le troubadour, ainsi appuyé, 
alla sans doute plus loin^ dans les bonnes grâces de la dame, que 
le Dauphin ne pensait, car il en résulta des éclats fâcheux. Pej- 
Tols fut chassé de la petite cour, et la comtesse elle-même af- 
fecta de l'accabler de mépris. Après s'être désolé , le poëte se 
consola avec une beauté d'un rang inférieur dont il ne célébra 
pas moins les mérites que de la première *» Outre ses poésies ga- 
lantes, P^rob composa un sirvente dans lequel il blâme la 
conduite des chrétiens en Asie où il était allé lui-même, comme 
croisé , lorsque Philippe de France et Richard d'Angleterre y 
conduisirent des armées. Il fait, entre autres choses, une singu- 
lière apostrophe : a Seigneur Dieu , si vous m'en croyez , vous 
prendrez bien garde à qui vous donnerez les empires, les royau- 



* L'ancien biographe cité par M. Raynouard difiere un peu ici de 
Millet , il dit : 

£ quan Peyrols vi que non se poe mantener per cavalier , el se 
fi joglaire et anet per cortz ; e recep dels barons et draps et deniers cl 
Gavais. £ près nioilier a Aloopeslier e i definet. 

\ 



( 27^) ) 

Mes , les cliâteàux et les tours ; car , pins les hommes sont puîs- 
sans, moins ils tous considèrent. » 

Peyrols a , de plus , laissé une tenson assez piquante^ dans la- 
quelle il demande au Dauphin^ qui est son interlocuteur^ si un 
amant heureux doit plus aimer sa mie qu'un amant qui aspire 
seulement. Le Dauphin' lui répondait, affirmativement, a Je 
n'en sais rien^ réplique le poëte. En tous cas ; je lui conseille; 
s'il n'aime plus tant^ de faire toujours semblant d'aimer da-r 
yantage. » 

Le Dauphin d'Au'^^rgne , le premier qui ait porté ce nom^ fut 
aussi compté parmi les plus aimables troubadours de son temps ; 
maïs ses largesses qui lui avaient attiré beaucoup de louanges > 
l'ayant mis dans une grande gène ^ il se jeta dans un excès 
contraire , et il s'attira autant d'ennemis qu'il ayait eu de 
flatteurs. 

Gancelm Faidit , né en Limousin , d'une famille obscure ^ 
fut d'abord jongleur . c'est-à-dire chantant les chansons des 
autres^ mais le talent de la poésie s'étant développé chez lui, il 
devint troubadour et fut goûté par Richard -Cœur -de -Lion. 
Alors il fut pris de l'ambition Aes illustres conquêtes en amour, . 
et après ayoir chanté Marie de Yentadour , qui le lui permit, il 
osa lui adresser des vœux. Mais il échoua dans cette grande en- 
treprise, et faillit en devenir fou de désespoir. Une autre dame 
s'offrit de l'aimer s'il voulait la chanter. Il se crut près d'être 
heureux de ce côté-là, et chanta la belle dame de MaUmort> 
mais elle lui dit que ce n'était que de l'amitié qu'eUe pouvait 
Itti oiFrir. 

Désolé une seconde fois, il invectivait contre l'amour, et 
voulait renoncer à la poésie , lorsqu'une troisième dame lui 
donna des espérances ^ ; mais quand elle eut son panégyrique , 



* Et ella ( MarÎA Garîda d'Albusso ) pcr sû que la mezes en pretz 
et en valor^ si receup ses precs e ill promes far plazer d'amor, (Le 
biographe provenç-il. ) 
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pour toute récompense elle se sertit de ia maison du paUTre 
troubadour 9 pour donner un rendez -tous à son yéri table 
amant *• 

Ce dernier coup ûiillit faire mourir de rage l'infortuné Gan- 
celm. £ulln , il se eonsola , en se vengeant par une Tirulente 
satire. 

Cependant , ces trois catastrophes ne guérirent point FaidH 
de ses hauts desseins amoureux. Il.se fit troubadour de la belle 
Jordan de Brun , et il eut l'honneur d'aToir pour rival Al- 
phonse II , comte de Provence , ce qui lui^ donna de cruels ac- 
cès de jalousie. On ignore quelle fut la fin de cette aventure. 

Quoi qu'il en soit des nombreuses disgrâces de Faidit en 
amour ^ il fut regardé comme un des meilleurs troubadours 
de son temps. Outre ses poésies galantes^ il a laissé une élégie 
estimée sur la mort de Richard-Cœur-de-Lion , et une tenson 
assez spirituelle sur le partage que l'on peut £Eiire du cœur d'une 
belle avec un rival. 

Perdigon fournit un exemple du succès et avancement dans 
le monde ^ que pouvait procurer le métier de troubadour. Fils 
d'un pauvre pécheur du Gévaudan, il plut tellement au Dau- 
phin d'Auveigne^ que ce prince .ne se contenta pas de le com- 
bler de dons^ mais lui conféra la chevalerie^ et^ enfin, le fit son 
frère d'armes. Perdigon fut alors fort recherché des dames qui , 
au moins y 'voulaient l'avoir pour chantre de leur mérite ^% 
si ce n'est pour amant. 11 passa à la cour de Pierre U, roi d'A- 



* Qui était Hugue9-4e-Brun , comte de la Marche. Dans le tf^xte 
du roman , Bëatrix rappelle ceUe aventure. 

** On vient de voir , à larticle de Gaocelm , jusqu'oii le dé&ir 
d'être louées et célébrées , faisait aller les promesses des dames 
envers les troubadours. Elles se crojaient sages ( ce n'était pas sans 
doute Maria Garida ) quand elles ne tenaient pas leur parole. La 
vraie sagesse eût ëlé de ne pas donner de telles espérances. 
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ragon , duquel il fut également bien traité. Mais ce prince ayant 
élé tué à la bataille de Muret , l'ingrat Perdigon , qui s'était 
donné au parti de Moutfort , célébra La défaite de son ancien 
protecteur. Ce piv>cédé bas le £t mépriser, même des croisés. 
Le fils du Dauphin d'Auvergne lui retira les bienfaits de son 
père y et Perdigon retomba dans une telle misère qu'il fut obligé 
de mendier un asile dans un cloître où il mourut. 

Je citerai Gui , dont on ne rapporte que le nom , sans indi- 
quer la naissance, parce que, dans une tenson où il se donne 
Falco , moine défroqué , pour interlocuteur , il lui dit : « Un 
jongleur qui a la lèvre fendue ne vaut pas un vieil habit. Celui- 
là vous donna un terrible coup qui vous dit : Ouvrez la bouche, 
pour qu'on vous fende la lèvre. » Il paraît que c'était une puni- 
tion que l'on infligeai^ aux médisans. Au reste , ces exemples 
corrigeaient peu les troubadours et les jongleurs , parce que la 
petitesse des principautés et l'inimitié des seigneurs entre eux , 
leur permettait de trouver promptemeut un asile , hors de la 
juridiction de celui qu^ils avaient offensé. 

Dans une autre tenson , ce poëte débat sérieusement la ques-- 
tîon : lequel est préférable de deux chevaliers également géné- 
reux^ dont l'un n'a pas recours au brigandage pour fournir à sa 
dépense, et l'autre exerce sa libéralité aux dépens de ceux 
qu'il pille. 

Cette question, que tout le monde aujourd'hui résoudra uni- 
formément en l'appliquant à deux barons féodaux du treizième 
siècle, aurait peut-être été fort controversée, il y a peu de 
temps, si on l'eût transportée .à de grands souverains du dix- 
neuvième siècle, et qu'on eût demandé lequel est plus esti- 
mable du prince qui est généreux des produits d'une douce 
administration , ou de celui qui ravage des provinces hors de 
ses frontières , pour en partager les dépouilles à ses amis ou 
partisans. 

Giraud de Borneil, natif de Sideuil, château de la vicomte 
de Limoges , dans une condition fort obscure , s'éleva , par ses 
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talens , a la répulalion de maître des troul)adourg *, Sa bonne 
conduite égala son talent , et 11 fut fort estimé de ses eonteo»* 
porainSr 

Quoique ce poëte se soit vanté , selon ICostradamus ^ de n'aToîr 
jamais été amoureux (ce qui parait contradictoire arec le mé— 
tier de troubadour); il ^ laissé plusieurs cliansons d'amour **. 

On a aussi de lui trois pièces sur les croisades , oà respire 
l'enthousiasme du temps pour ces expéditions. 

Ce fîit Giraud de Bomeil qui introduisit le nom de cbanson 
pcMir désigner les pièces galantes que l'on chantait. Jusqu'à lui , 
toutes sortes de poésies étaient comprises sous le nom générique 
de vers , ce mot s'employait au singulier pour exprimer une 
pièce de vers. Cependant il est très-Trai que Guillaume , comte 
de Poitiers, le plus ancien des troubadours connus , commence 
la première pièce de Tersqu'on a de lui, par ces mots : « Je ferai 
une chanson nouTcUe, » 

Pierre d'Auvergne ^ fils d'un bourgeois du diocèse de Oer* 
mont, fut presque le rival de Giraud de Bomeil ***. 11 fut fort 
bien accueilli des barons et des dames. On lui reproche le défaut 



* Un biographe mëridiodal des troubadours dit de Giraud de 
Bomeil : 

« E fb meiller trobaire que negus d'aquels qu*eroo estai denan ni 
foron après lui ; per que fo apppllatz mae$tre delà trobador» e es encar 
per totz aquds que ben en tendon subtils ditz ni (et) l>en pauzata 
d'amor e de sen. ( Yoici trobaire et trobadurs dans la même phrase. ) 

*^ Dans uoe desquelles il dît qu'un baiser qu'il a reçu d'une dame 
Ta rendu plus fou que ceux, de Beziers. Ce qui prouve l'anciennelé 
du proverbe sur les babitans de cette ville , sans toutefois prouver 
qu*il soit foodë en raison. 



Le biographe des troubadours dît : 
Era tccgutz per lo metUor trobador del mou , tro que venc Gui*» 
rautz de Borneill. 
Ce qui prouve qu'il précéda un peu Giraud de Bomeil. 
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de ' se louer beaucoup. Après une carrière brillante dans le 
inonde , il s'enferma dans la retraite et l'humilité du cloître , 
et il y composa des pièces dévotes. Il fit aussi des exhortations 
poétiques pour les croisades. 

Sarary de Mauléon fut un seigneur du Poitou très -braire et 
trës--entrepi%nant à la guerre , et qui cultiva la poésie avec suc- 
cès^' Etant chez uiie dame avec deux autres chevaliers et trou- 
badours comme lui , elle serra la main à l'un , marcha sur le pied 
à Fàutreiy et lança un tendre regard au troisième. Savarj fit une 
tenson pour discuter lequel avait été le plus favorisé. Il eût été 
plus sage de conclure qu'ils avaient été également joUés. 

Pierre Vidal , de la ville de Toulouse , après avoir été toujours 
fort extravagant *y devint fou en Syrie où il suivit Ricliard- 
Cœur-de-Lion. 11 était préparé à cette infirmité par le chagrin 
d'avoir été chassé de chez la belle Vicomtesse de Marseille ^ 
femme de Baral^ de la maison de Baux^ pour un larcin amou-* 
reux. Sa folie consistait danà une présomption démesurée, qui 
lut faisait crdire qu'il était le plus redoutable des guerriers chré- 
tienÂ. Dans l'île de Chypre , on abusa de sa vanité , pour lui faire 
épouser une jeune Grecque qu'on lui persuada être la nièce de 
l'empereur d'Orient. Bientôt il se crut empereur lui-même , et 
déclara sa femme impératrice. 

Cependant Baral obtitit de sa femme qu'elle abandonnât h 
Vidal' le baiser qu'il lui avait dérobé^ et lui pardonnât. Il re- 
^▼int donc à Marseille, où il recommença à chanter la bdie 
vicomtesse; mais enfin ^ lassé d'un servage sans récompense , 
il aUa donner à Carcassonne des preuves d'un nouveau genre 
de folie. S'étant constitué amoureux d'une dame nommée Loba, 



* Et fort impudent. Un chevalier de Saînt-Gilles lui fit fendre la 
langue, parce que Vidal donnait à entondre qu*Sl dtait Tnmant de 
la femme de ce chevalier. Hugues de Baux le fit guérir. Ceci vient à 
Tappui de ce qui a ëlë dit plus haut, qu'il était d* usage de fendre la 
langue ou les lèvres des medisans. 
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(louve) il 86 fit appeler loup, et Toulut. courir , en son hon- 
neur , les périls d'une chasse , oii il fit le personnage de loap. 
On le ramena de là déchiré par les chiens , et presque moa- 
rant. 

Sa troisième folie fut à l'occasion de la mort de Raj- 
mond VU 9 comte de Toulouse. H s'habilla de noir, laÎMa 
croître sa barbe et ses ongles , et coupa ses chereux, Toulat 
que tous les gens de sa maison en fissent autant II fit couper 
la queue et les oreilles à ses cheraux; circonstance asses re~ 
marquable , en ce qu'il y a trente ans , on en faisait autant par 
él^ance^ et que l'usage barbare de couper la queue aux cheraux 
se soutient encore. 

• 

Alphonse y roi d'Aragon, parvint à le guérir de sa maladie. 
Mais, peu à près, sa folie conquérante le reprit, et il fit uji 
second voyage outre mer. Il en revint, sans avoir déliyré la 
cité sainte, et mourut deux ans après. - 

Malgré sa folie, Vidal fut un troubadour des plus distingués. 
Axissi fut^il très-bien traité par un grand nombre de . princes 
et hauts barons. Il a laissé des poésies fort sages, et qui fimt un 
grand contraste avec les extravagances de sa vie. On a de. lui 
deux pièces de plus longue haleine , que . ne le sont commu- 
nément les poésies des troubadours, 

Richard de Barbesieux ne fut guère moins fou que Vidal , 
quoiqu'il n'ait eu qu'une folie au lieu de trois. Ce troubadour 
gentilhomme, mais pauvre vaifcusêur du château de Barbe- 
sieux, en Saintonge, ayant offensé la femme de Geoffiroi de 
Tonnai , ^ fUle de Rudel, prince de Blaye , pour laquelle il sou- 
pirait , se tint deux ans enfermé dans une cabane , au milieu 
des bois; et /malgré les instances des chevaliers et des dames 



* MiJlot ërritTouai; maïs c'est par erreur : il s*agît de Tonnay- 
Ciiaréote. Celait la première femme du mari d'Hélissente. 
Le biographe méridioual dit : 
Et cnamoret se d'una domna moiller d*en Jaufre de Taonaî , d*uti 



( a8. ) . 

du payS; il n'en voulut sortir qu'avec le paixlon de madame de 
Tonnai. Maïs celle-ci exigeait que la grâce du coupable fût 
cleniandée par cent chevaliers et autant de dames qui s'aimassent 
par amour. Malgré la difficulté que semblait présenter cette 
<x)ndition^ Ricbard parvint à intéresser à son malheur le nom-* 
l>re d'amans prescrit, qui allèrent solliciter à genoux et à mains 
jointes le pardon du malheureux troubadour, et l'obtinrent 
enfin.* Mais la dame de Tonnai étant morte peu de temps après , 
Richard ne pouvant plus vivre dans un pays qui lui rappelait 
sans cesse une si grande perte, se retira en Espagne où il finit 
ses jours. 

Je placerai encore ici le moine de Montaudon , non comme 
un troubadour du premier mérite, (quoiqu'il ne manquât pas 
de talent) noais à^ cause du contrasse de son métier d<3 troidja- 
dour, avec sa profession de religieux. Il était moine de l'ab- 
baye d'Orlac, en Auvei^ue. Ayant été nommé prieur de Mon- 
taudon, il régit très-bien les affaires temporelles du couvent, tout 
en se livrant à son goût pour les chansons qui le faisaient bien 
accueillir chez les seigneurs du voisinage. 11 obtint de labbé 
d Orlac la permission de se rendre à la cour du roi d'Aragon, 



Talen barpn d'aquella encontrada ; filla d'en Jaufre lladel , prince 
de Blaia. 

Au reste , Richard ne peut être comparé à Vidal que pour la folie ; 
il lui est fort inférieur eu talent, quoiqu'il ne fût pas sans mérite. 

* A cette occasion , Richard fait une comparaison qui montre une 
singulière opinion qu on avait alors sur les ëlëphans. « De inême , 
dit-il , qu'un éléphant renversé par terre , ne peut se relever, jusqu'à 
ce qu'un grand nombre d'autres ëlëphans Je fassent relever par leurs 
cris , de même je ne sériais jamais sorti de l'affliction oii m'a précipite 
mon crime, si la cour du Puy, si les loyaux amans n'avaient im- 
plore pour moi celle dont je ne pouvais obtenir grâce. » Cela ra|)- 
pelle que BufEùn mênle a cru long- temps que l'êicpliant, une fois 
renversé , ne pouvait se relever. 
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pour y faire ce que ce prince ordouneraLU Des qu'il y fut , le 
prince lui ordonna de manger de la viande et de faire des vers 
galans; il obéit Son talent le rendit si agréable à ce roi , qu'il 
en obtint la seigneurie de Puy-Sainte-Marie. 

Ce moine troubadour a fait beaucoup de vers licencieux et 
impies qu'il serait plus qu'inutile de rappeler. Mais voici quel- 
ques passages qui peuvent être rapportés , et qui font conuaitre 
quelques usages et l'esprit du temps. Il établit une dispute 
entre les moines et les dames. Les premiers se plaignent de ce 
que les femmes mettent tant de rouge , qu'elles effîaicent les 
images que l'on suspend dans les cbapelles. Les dames répon- 
dent que la peinture leur a été donnée , bien avant qu'on eût 
inventé les ex-*voto pour les moines , grands et petits. 

Plus loin^ il parle du blanc que les dames joignent au ver- 
millon. 

Le moine fait entrer Dieu et les saints dans cette dispute. 

Au demeurant, on sait assez que F usage du fard est plus 
ancien que l'époque dont il s'agit : ce qui est moins connu 
comme ancien , c'est l'usage de la poudre noire pour se teindre 
les cheveux. 

Dans une satire sur les troubadours de son temps, le moine 
dit: 

« Le huitième est TremoUia, le Catalan, qui îaXl des airs 
plats, dont le chant ne vaut rien. Il a grand soin de ses che- 
veux, et sans la poudre qu'il y met, il y a trente ans ^'ils se- 
raient blancs. * » 

Au reste, le moine ne s'épargne pas lui-même , car voici com- 
ment il finit sa satire : 

« Le seizième, et^c'en est assez, est le faux moine de Mon- 



* Atijourd'huî bien deg tôtes blanches , sans en être plu» sage» , re- 
viennent à la poudre noire ; tandis que, pendant un siècle et demi , 
Jf» tôles blondes et brunes étaient blanchies , dès Tenfanoc , par la 
poudic blanche : Uni on a de peine â s'en tenir au vrai et au naturel ! 
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"traudon qui attaque tous les autres ^ et qui préfère le lard à 
jDieu ; il mériterait d'être pendu en l'air pour avoir iait des 
^ers et des chansons. » (On Toit qu'il se rendait justice. ) 

Je borneiai là le nombre de mes extraits biographiques sur les 
troiiba4ours occidentaux , je yeux dire v^vcn qui oppartîennent 
à la partie occidentale de la langue d'oc; Soit, que l'on s'en rap- 
porte à ce petit abrégé^ soit que l'on compte tous- les trouba- 
dours dont les noms nous sont restés , je crois qu'il demeurera 
constant d'abord que les premiers de ces poëtes connus sortirent 
à^^ provinces les plus septentrionales de l'Aquitaine*, seconde- 
ment, que ces mêmes provinces, savoir, le Limousin, lePéri- 
gord et l'Auvergne , que les natifs de la Provence et du Lan- 
guedoc daignent à peine compter comme terres à troubadours ^ 
en ont au moins produit autant de renommés que les régions 
terminée» par l'Espagne et la Méditerranée. 

Il paraît même, d'après les jugemens des anciens biographes 
méridionaux, qui ont écrit en roman d'oc, et qui, par consé- 
quent, étaient juges compétens en cette matière, il paraît , 
tlîs-je, d'après leurs opinions rapportées par l'abbé Millot et 
M. Kajnouard , qui ne les ont point réfutées , que ces susdites 
provinces froides de l'Aquitaine ont fourni plus de trouba- 
dours de première classe que le chaud Languedoc et l'ardente 
Provence. 

En effet, nous avons vu que Giraud de Borneil, limousin , 
fut nommé le 31aître des troubadours j comme ayant surpassé 
tous ceux, qui furent avant et après lui. 

Le rival qui le suit le plus en réputation, quoiqu'il Tait un 
peu précédé en temps , f ut Pierre d'Auvergne. 

Après ces deux troubadours que les biographes anciens sem- 
blent mettre hors de ligne , par leurs éloges , ceux qui pa- 
raissent se disputer les hauts degrés du parnasse occitanien , sont 
les suivans : 

Bernard de Ventadour , limousin ; Gancelm Faidit, limousin y 
Bertrand de Born, *périgourdin ; Pierre Vidal, de Toulouse j. 
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Kaîmofid de Miraralsy de Carcassonne; Rambaud de Vaquiens , 
d'Orange. 

YoiJà donc on seul prorençal dans cette tronpe d'éKte. Mais 
c'est que vraiment il ne s'en présente pas d'antres qai , d'après les 
jugemens des contemporains , paraissent devoir être mis au ni- 
veau de ceux que je viens de citer. Peut-être bien que ri on son- 
mettait aujourd'hui tous les troubadours du douzième et du trei- 
zième' siècles à ttu examen de gens de lettres, il résulterait du 
jugement de ces derniers une nouvelle classification. Mais sans 
mettre en question s'il serait facile de composer ce jury de 
membres compétens , jusqu'à ce qu'il soit formé et nous ait 
donné son jugement, il faut s'en tenir aux anciens. 

Les personnes qui ont connaissance de la haute opinion que 
le Dante et Pétrarque ont professée pour Arnaud Dunîel, se- 
ront étonnées de ne l'avoir pas vu nommer paFmi les élus de notre 
pâmasse méridional. Mais c'est que Tabbé Millot et M. Raj- 
nouard l'ont fait descendre du poste où les deux célèbres Ita- 
liens l'avaient élevé. H parait qu'un aub*e /Arnaud (Arnaud de 
Marvcil) méritait bien plus cet honneur que lui. Au reste, ces 
deux Arnaud étaient du Périgord. 

Je ne sais pas si j'ai besoin de répéter ici que mon opinion 
personnelle n'est pour rien dans la promotion que je viens de 
présenter. Je me déclare tout-à-faît inhabile à prononcer sur cette 
matière.^ Je n'ai fait que recueillir les jugemens anciens. On 
pensera peut-être que j'ai été influencé par le préjugé de terroir; 
on se trompera. Je ne suis pas plus limousin que provençal; [e suis 
sorti du milieu du pays d'oc y mais né en terre d'oyl. Je me 
trouve doncenposition d'être impartial. J'ai rencontré une usur- 
pation, sur ma route, j'ai redressé le tort, en rendant un petit 
tr6iie à ceux que j'en ai cru les légitimes maîtres. C'est un sen- 
timent de chevalerie errante, qui ne doit pas étonner ici. 

Que si l'on compare, à présent, les productions poétiques 
(le la langue d'oc ou provençale, avec celle de langue d'oyl ou 
d'oui , on verra que les compositions de longue baleine , conune 
les romans , les contes , les poëmes héroïques , d'une grande cten.^ 
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^ue, appartiennent presque tous à cette dernière ^ tandis que 
sa rirale ne nous a laissé que des cbansons » des satires , des 
tiensons , et deux ou trois contes fort médiocres. * Ainsi , dans 
les douzième et treizième siècles , comme au dix-septième et 
dix-huitième, les habitans du midi de la France se sont mon- 
t:rés moins favorisés de l'inspiration poétique que ceux du nord. 
Ils ont été indemnisés par une grande aptitude aux sciences 
profondes et à la haute éloquence , particulièrement celle de la 
eliaire , qui est la première de toutes. 

Néanmoins , je penche fort à croire que les troubadours de la 
Provence et du Languedoc chantaient mieux que les trouvères , 
et ils étaient favorisés en cela, par un idiome plus accentué 
que celui de leurs rivaux. Aujourd'hui encore on ne trouve 
qu'en Languedoc des gens qui , sans études , cliantent en partie^ 
à la manière des Italiens et des Allemands ; tandis, que dans 
tout le reste de la France, le peuple crie à l'unisson; et quel 
unisson ! 

Au reste , j'aurai encore occasion de citer quelques trouba- 
dours et trouvères , non pas pour en faire des articles bi(^ra- 
phiques, mais pour tirer d'eux des éclaircissemens sur quelques 
passages de mon maùuscrit. 

(53) Page i54* Contre pos ennemis. U y a dans le texte : je 



* Par exemple , dans toutes les productions de la langue dile pro- 
vençale , on ne trouve rien qui puisse être compare au poëme d*A- , 
Icxandre , à la Bible Guyot et au Roman de la Rose. 

Quelque chose de remarquable , c'est que les troubadours se soient 
si peu essayé dans le genre des fabels ou fabliaux , dont les poètes 
de la langue d'oyl nous ont laissé de si nombreux échantillons, oii 
Ton trouve , au milieu de choses inconvenantes et rëprouvables , 
tant de finesse et d*esprit. Les novaa ou nouvelles des poètes de la 
langue d*oc ne peuvent être comparées , ni pour le nombre , ni pour 
la finesse , aux fabliaux et contes de leurs rivaux. 
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VOUS livre mon corps et mon avoir pour besogner contre tos 
nemis tant que meatiùr ( besoin ) sera. 

(54) Page i54. Victxjrieux ou martyrs. De Btirj, dans nûê 
toire de Saint-Louis j place cette belle réponse à une éfKMpie 
antérieure à celle qu'indique notre romancier. D'autres auteur 
la reculent plus tard. H est très-possible que le terme moyei: 
soit le véritable. 

Fleur j , dans son histoire ecclésiastique j rapporte cette anec- 
dote d'une manière plus naïve et plus conforme au temps. 

(( La reine Blancbe, à de si terribles nouvelles (l'invasion da 
Tartares en Pologne et en Bobéme ) dit à saint Louis : te Où 
esteS'Vous , mon fik? » Il s'approcba et lui dit : « Qu'y a-t-îl. 
ma mère? i> Elle tire un grand soupir; et, fondant en larmes . 
lui dit > c( Que faut-il faire , mon cbér fils y en cette occasion 
ob l'église est menacée de sa ruine , et nous aussi tant que nous 
sommes ! » Saint Louis répondit : c( Espérons au secours du 
ciel : Si les Tartares piennentj nous les em^oyerons en enfer ^ ou 
ils nous envoyeront en paradis, 

.{ZS) Page i56. Hené de Poitiers. Je me suis aperçu qu'Ici, 
comme dans tout le reste de ce roman ^ les ti*ouvères et trouba- 
dours qui sont mis en action , se trouvent désignés , non par le 
fief de leur famille comme les chevaliers et les autres gentils- 
hommes y mais par le nom d'une ville, sans doute la plus voisine 
des lieux de leur naissance. Cette circonstance m'a mis à mon 
aise, car j'aurais été fort fâché d'avoir à traduire les chansons 
de troubadours appartenant à des familles encore subsistantes. 
Je n'ai point la prétention d'être poëte ; on trouvera facilement 
que je n'ai fait que me rendre justice. Toutefois, les lecteurs 
désintéressés et bénévoles pourront croire que les morceaux que 
j'avais à translater de la langue romane en français de ce jour, 
péchaient déjà par la composition , et qu'il était difficile d'en 
tirer meilleur parti. Jmis , en serait-il dé même des descendans 
des tiouhacloars que je remets en scène après cinq ou six siècles? 
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Pourraient -ils se persuader que leurs aïeiix, au vîngt-qua- 
trième degré , aient pu laisser à la postérité quelque chose d'im- 
parfait? Ne rejetteraient-ils pas sur moi avec humeur tout ce 
qu'il y aurait de défectueux dans les couplets auxquels les noms 
des nobles troubadours se trouTcraient accolés. Chacun d'eux 
ne penserait-il pas que son ascendant serait le plus maltraité - 
de tous dans ma traduction. Ne viendraient-ils pas me dire : 
De quel droit mettez - vous des chansons si médiocres ( je me 
ménage ) dans la bouché de mou ancêtre; lequel, s'il a daigné 
faire des vers , n'a pu les produire que parfaits ! Le besoin de me 
justifier m'est épargné par la précaution qu'a prise mon r(»nan- 
cier y d'dter à tous mes nobles poëtes leurs noms de famille et de 
ne les désigner que par le nom de la ville la plus voisine de leur 
fief, ou de celle qu'ils habitaient le plus souvent. 

(36)Paoe i56. Lta reine* Les personnes le moins au fait des 
usages des cours et des convenances historiques, ne manque- 
ront pas de remarquer qu'il y a ici faute dans la qualification de 
Blanche. Elle est désignée sous le nom seul de la reine , comme 
si elle eût été reine régnante. Tandis que ce titre ne devait ap- 
partenir qu'à Mai^uerite de Provence , femme du roi. Il m'eût 
été facile de faire disparaître cette erreur. Mais je l'ai laissé 
subsister partout où elle s'est trouvée, parce qu'il m'a semblé 
voir le romancier sous l'influence du renom de la grande puis- 
sance qu'a toujours exercée Blanche de Castille , tant qu'elle a 
vécu. 11 est très-possible qu'à la cour de Fraise , sous saint 
Louis*, Blanche n'ait pas cessé d'être appelée la reine j lors même 
que le roi se fût marié , et la tradition a pu s'en conserver 
jusqu'au temps de ce roman. 



* Ce prince portait tant de respect iet de déférence à sa mère , 
qu'au chapitre de Giteaux , il la fit asseoir au-dessus de lui. Nous 
remarquerons , à cette occasion , que le pape avait accoixlë à celle 
princesse la permission cl'cnlrer dans les inaisous de Giteaux avec 
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(Sy) Page 161. Det nobles fleurs de lis. Selon Le Gen^ 
(Mœurs des Français ) , ce fut Louis YII ou le jeune qui choi^ 
ait positiTement les lis pour ses armoiries. Dans le sceau d'une 
charte de la fin du douzième siècle, ce monarque est représenté 
tenant une fleur de lis ; sa couronne, en est ornée ; et ^ lorsqu'il 
fit sacrer son fils, il youlut que la dalmatique et les bottines 
du jeune roi fussent de couleur d'azur et semés de fleurs de 
lis d'or. 

Si avant ce prince on Toit, dans le sceau et dans les ome- 
mens de nos rois , des dessins qui ressemblent plus ou moins 
à la fleur de lis , il parait que cette rencontre est due au hasard 
et que ce signe n'était point encore privilégié, puisqu'on ne l'j 
retrouve pas constamment. Mais, depuis Louis Vil , les succes-> 
seurs de ce prince n'eurent point d'auti-es armoiries. Us ont 
porté des fleurs de lis sans nombre jusqu'à Charles V. C'est de- 
puis le règne de ce prince qu'on commence à voir des écus qui 
n'ont que trois fleurs de lis^r, 

Louis Vn était l'arrière grand-père de saint Louis. 

' (38) Page i65. Empoisonner Louis, Voici comme Guillaume 
de Mangis raconte ce trait. 

a La £sime au comte de la Marche, qui mère était au roj 
d'Angleterre, si vit bien que son mari ne pourrait long- temps 
rebeller contre le roy de France^ et, pour ce, elle prist serians 
( servientes, serviteurs) à qui elle donna dons, et les envoya 
à tout venin ( avec des poisons ) à la court de Loys, pour ob- 
cire lui et ses frères , etc. » 

« Quand la comtesse ( disent les Annales de France ) scut 



flouze dames de sa suite. ( FjjEVRy //fislo/re Ecdéêiantique, ) Ce qni 
prouve que si les monastères n'ëiaîent pas entièrement fermés aux 
personnes d'un sexe différent de ce qu'ils renferm;nent , il y avait 
'dex règles sur le nombre cl la qualité des étiangcrs qui pouvaient y 
être admis. 



que 3a mauVaîseté était découverte , de deuU elle se cuida pré* 
çlpiter et frapper d'un coustel en sa poitrine , qui ne lui eût ôté 
de la main; et, quand elle vit qu'elle ne pouvait faire sa voulenté, 
elle dérompit sa' guinple et ses cheveux, et ainsi fut longuement 
malade de dépit et de déplaisance. » 

Au reste , le romancier s'écarte ici des historiens qui placent 
la tentative d'empoisonnement, un peu avant le siège de Fron-^. 
tenay. 

(39) Page i63, Ï/ oriflamme. C'était la bannière de Saint- 
i3enis , la même dont se servaient ordinairement l'abbé, et les 
moines de Saint-Denis, dans leurs guerres privées, et qu'ils 
confiaient à leur avoué. Elle consistait en un gonfanon de sa- 
tin vermeil à trois queues, entouré de houppes de soie verte. 
La lance qui la supportait était toute dorée. 

Nos rois ne prirent la bannière de Saint-Denis que quand ils 
succédèrent aux comtes de Vexîn dans la possession de ce 
comté *. Ce qui arriva sous Philippe 1*^, ou Louis-le-Gros , 



* Avant roriflamme, la chape de éaint MarUn ne fut pas en moindre 
honneur dans les armées royales de France. C'était une chape de 
taffetas , sur laquelle l'image du saint était peinte , et qui avait posé 
sur son tombeau. A Tarmée, on la gardait, avec respect , sous une 
tente. Avant le combat, on la portait en triomphe autour du camp. 
On présumait si fort de ce saint prélat , que nos rois se croyaient 
assjurés de vaincre sous son enseigne. Elle fut en vogue près de six 
cents ans. (Le Gendre*, Mœurs et Coutumes des Français, ) 

J'ajouterai ici , pour les ëtymologîstes , que le mot de chapelle et 
de chapelain vient de la chape de saint Martin. 

Dicti sunt primitus capellani a capa B. Martini , quam reges Fran^ 
corum , ob adjutorium victoriœ in ^rsBliis , solebant secum ducerCt 
(Ducanoe, Ghs.) 

On appela pareillement chapelles les oratoires oii Ton tenait en- 
fermée la chape de saint Martin. Ce mot s'étendit ensuite à tous les 
édifices consacrés à la célébration des mystères de la religion , qui 

II. ^9 
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son fils Jusque-là y ces comtes étaient aTOués de saint Denis et 
portaient sa bannière. 

Voici le serment du chevalier à qui le roi donnait l'oriflamine 
à porter. 

« Vous jurez et promettez sur le précieux corps de Jésus- 
Christ sacré ci-présent , et sur le corps de monseigneur saint 
Denis et ses compagnons qui cy sont^ que touS; loyalement en 
votre personne, tendrez et gouyemerez Forifiamme du roy mon- 
seigneur qui cy est^ à llionneur et profit de lui et de son royaume, 
et pour doute ( crainte ) de mort ne autre aventure qui puiase 
venir ne la délaisserez^ et ferez partout votre devoir comme 
bon et loyal chevalier doit faire envers son souverain et droi- 
turier seigneur. » 

Louis-le-Gros fit porter l'oriflamme dans son armée , lorsqu'il 
marcha contre l'empereur Henry V. 

Louis VII y son fils^ la prit dans son voyage d'outre^mer en 
1147. 

Philippe-Auguste y fils du précédent^ la porta aussi outre- 
mer, et à la bataille de Bovines. 

Louis Vin la porta dans la guerre contre les Albigeois. 
Louis IX ou saint Louis la déploya dans la guerre contre le 
comte de la Marche et Henry roi d'Angleterre , et la porta dans 
ses deux voyages d'outre-mer. » , 

Philippe-le-Hardi montra l'oriflamme dans la guerre qu'il fît 
contre Alphonse y roi de Castille y en 1 376. 

L'oriflamme fut encore portée , sous Philippe-le-Bel, à la ba- 
taille de Mons en Puelle ; et quelques auteurs prétendent qu'elle 
y ftit perdue. Ducange suppose que c'en fut une fausse. Et en 
effet y on vit reparaître l'oriflamme sous Louis-le-Hutin^ dans la 
guerre contre les mêmes Flamands. 

L'oriflamme fut portée , sous les règnes suivans, jusqu'à 



n'étaient point dçs églises cathédralrs , ni paroissiales , ni abba- 
tiales, etc. 
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Charles VIL lies grands revers qui avaient précédé cette époque/ 
«t les succès miraculeux de la Pucelle d'Chrléans, firent penlre 
le crédit à l'oriflamme *, et elle ne reparut plus (Extrait de 

DUCANOE ). 

(4o) Pagjs 1 63. MonUJoie Sain f^ Denis. On voit par là que le cri 
de Mont-Joie Saint«Denis n'appartenait qu'à l'oriflamme. Mais 
le cri de Mont^Joiè appartenait k la bannière royale ^ qui était 
une autre bannière antérieure à l'oriflamme , et qu'on n'avait pas 
cessé de porter à l'armée même depuis qu'on avait adopté l'ori- 
flamme f de sorte qu'il y en avait deux , et deux cris ^ le vieux cri 
qui était Mont- Joie, ou Notre-Dame Mont-Joie y et le second, 
qui était Mont-Joie Saint-Denis. L'usage voulut qu'on les ]oi«; 
gnit pour l'oriflamme. 

Tout ce qui frappait au nom du roi de France criait Mont- 
Joie; mais on ne criait MontnJoie Saint-Denis que quand l'ori^ 



* «r La première cause qui empêcha Charles VII de porter l'ori- 
flamma dans ses armées , c'est qu^il ne put aller la prendre à Saint- 
Denis , dont les Anglais étaient maîtres. Les succès qu'il eiit sans 
cela firent négliger cette bannière , qui resta néanmoins au trésor de 
Tabbayede Saint-Denis. Elle y. était encore en 1596 , mais à demL- 
rongée des mittes. » ( Si les mittes mangent la soie^ ) ( JUk Gsi«3>ax, 
Jdœun des Fmnçai9. ) 

** a Vers 1 100 , on s'avisa d'attacliep la bannière royale au haut 
d'un grand mât dressé debout sur un cborriot , trainé par des boeufs. 
Un prêtre disait » tous les matins , la messe au pied du mât, et dix 
chevaliers y montaient la garde , sans interruption. Cette embarras- 
sante machine était placée au centre de Tarmée, dont elle suivait, tant 
bien que mal , les mouvemens. L'usage s'en conserva environ un 
siècle. » ( Le Gendre , Sîœura des Français, ) 

Oi^^t que les Italiens eurent long -temps quelque chose de 
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flamme était déployée et en vue de rcimemi. Ce crî élaît fait 
par celui qui en avait la garde ^ ou par un héraut placé prc-s 

fa 

ce lui. 

(4i) Page i64. Frontenay ou FonUnai V Abattu est un bourg 
placé à l'extrémité d'une pointe de la Saintonge qui s'avance 
entre le Poitou et rAunis. Depuis le commencement du dix.- 
huitième siècle , ce bourg avait pris le nom de Rohan-Rohan , 
parce que la baronnie qui en dépendait avait été érigée en du- 
ché en faveur d'un seigneur de ce nom. Mais la remarque que 
fait l'auteur du roman prouve qu'il écrivait à quelque distance 
du règne de saint Louis. Sans quoi il ne dirait pas jusqu'à ce 
Jour. D'autres circonstances me font conjecturer que ce roman 
n'est pas antérieur à la fin du siècle suivant ^ c'est-à-dire le qiuk- 
torzième. Par exemple ^ les expressions de doublé et redouté sei- 
gneur qui reviennent souvent étaient peu en usage du temps de 
saint Louis , mais elles le devinrent un siècle plus tard. 

» 

(43) Page i65. Et en fit une bannière. Quoique nous ajons 
vu que l'oiiflamme^ qui était une bannière; avait trois queues, 
cependant il est certain que les bannières^ en général^ étaient 
carrées et que cette forme les distinguait des pennons qui se ter- 
minaient en une longue pointe. A cette occasion ^ je crois que 
ceux de mes lecteurs qui ont quelque curiosité de connaître les 
usages militaires et féodaux des temps chevaleresques ne seront 
pas fâchés de jeter les yeux sur l'extrait suivant tiré de Ducange. 
Il traite des barons et banneiets , et par suite des bannières. 

» 

a Tous les barons étaient bannerets ) mais tous les bannerets 
n'étaient pas barons. Ce dernier titre ne se donnait qu'aux sei- 
gneurs qui possédaient de grands fiefs relevant de la couronne 
ou de quelque souveraineté. 

<c Pour être banneret , il suffisait d'avoir pour vassaux cin {uante 
gentilshommes qu'on pût réunir sous Ja bannière avec les ar- 
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cliers et arbalétriers, qui leur appartenaieiat ; c'est-à-dire qui en 
faisaient raccompagnement*. 

<( Lorsqu'un seigneur^ non encore banneret , arriyaità réunir^ 
par ses £efs, le nombre susdit d'hommes d'armes^ à la première 
bataille où il se trouyait, il portait un pennon. de ses armes au 
connétable ou au maréchal , luv montrait ses Ivommes et deman- 
dait qu'il lui fût octrojé du prince de porter bannière. Lorsque 
la demande était octrojée y il sommait les hérauts d'armes, de 
couper la queue de sou pennon qui y alors ;, devenait carré , et 
prenait le nom de bannière. Quelquefois le maréchal y ou le 
connétable^ ou même le prince^ ne dédaignaieht pas de cou- 
per eux-mêmes la queue du pennon^ en adressant au réci- 
piendaire lès paroles que l'on a vues dans le texte. Le nouveau 
Lanneret montrait sa bannière en avant de toutes les autres 
bannières de bannerets y. mais après celles des barons. 

<( Il paraît que^ dails les combats^ ces cinquante hommes d'ar- 
mes se partageaient en deux escadrons égaux. L'un çonibattaiten 
avant et l'autre gardait le banneret et la bannière. L'escadron 
de l'avant se ralliait à l'autre lorsqu'il était repoi^^sé. 

tt On ne pouvait lever bannière, sans être, au préalable, che- 
valier. Aussi voit-on que souvent, après une bataille^ un gen- 
tilhomme se faisait recevoir chevalier, et puis de suite banneret, 
ce qui s'appelait lever bannière, 

« Par la suite, on devint moins exigeant , et il suffît dé cinq à 
£ix gentilshommes et douze à seize chevaux, pour lever ban- 
nière. 

<( On voit par laque les simples chevaliers ou bacheliers avaient 
un pennon ou pennonceau sous lequel ;ls conduisaient leurs 



^ Le nombre et les noms des guerriers qui accompagnaient un 
honiroe d'armes, a varié de trois à cinq. Plus tard que 1 époque dont 
il s'agit , en appela un homme d'armes , suivi de sa petite escouade f 
une lance œmplète / plus tard encore , il fut appelé un maître. 
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rasiftu ou Tâvaiseiirsy si peu qu'ils en eussent Ces penfions 
étaient toujours armoriés des armes du cheralier. 

«r Quelquefois les grands seigneurs portaient à la fois la ban- 
nière et le pennon. Alors les vassaux bannetets se rangeaient 
sous la bannière ^ et les chevaliers ( immédiats ) sous le pennon. 

le La bannière du roideFranceétaitportéeparlegrand-cbani- 
bellan, et son pennon par son premier valet (écuy er) tranchant. 

<f n se faisait quelquefois des bannerets à Voccasion des grandes 
fêtes et des toumob. 

fc Celui qui /^t/aî/ bannière devait, au roi d'armes ou chef des 
hérauts d'armes , lo livres parisis. 

' K Le nom de bannière se donnait au chevalier^ à sa terrCi à son 
hôtel. On disait hôtel noble et bannière, La femme d'un banneret 
s'appelait bannerette. 

« La terre bannière donnait le nom de banneret à celui qui la 
possédait par héritage , avant qu'il fût chevalier (car on ne nais- 
sait pas chevalier) aussi voit-on des écuyers banneret» , quoi- 
qu'ils eussent sous leur mouvance des chevaliers et des écuyers. 
Mais j dans les armées, îk ne passaient même qu'après les ba- 
cheliera , et n'étaient nommés que par leur nom propre , et sans 
le titre de messire ou monseigneur, qui ne se donnait qu'aux 
chevaliers. 

«Lorsque celui qui possédait une bannière par héritage, deve- 
nait chevalier, il reletmt bannière ^ c'est-àndire qu'il prenait 
4on rang k l'armée sur les chevaliers et écuyers , et commandait 
lui-^méme tous ceux qui étaient ses hommes^ c'est-à-dire rele- 
vant de son fief. 

a On se servait encore du t^me de relet^r bannière, lorsqu'un 
chevalier d'une famille qui avait porté bannière , mais qui avait 
cessé, pour être trop pauvre, ou ne pas être chef du nom, de^» 
venait assez puissant pour soutenir bannière. Alors il relevait 
bannière sous le nom de sa nouvelle terre. Releper bannière 
était donc plus honorable que leper bannière ou entrer en ban" 
nière ; car cela prouvait qu'on avait déjà eu droit de bannière^ 



V 
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ct^ Les bannerets ayàiept le privilège de cri d'acme privàtire- 
ment aux simples cheyaliers ou bacheliers. 

« Les chevaliers bannerets , lorsqu'ils allaient à Yost du roi , 
avaient le double de paie du simple chevalier ^. » 

« 

(45) Fagb 166. La colée. Ce mot vient de colafusj soufflet. 
Comme on avait voulu sanctifier l'ordre de la chevalerie y on 
avait imaginé d'accumuler , en le conférant , toutes les cérémo- 
nies des sacremens de la religion ; ainsi y le bain représentait 
le baptême ^ et le soufflet la confirmation ; les cheveux du cbe- 
valier étaient tondus sur le front , pour imiter la tonsure^ et 
coupés en rond comme ceux des ecclésiastiques. Mais comme 
la chevalerie était un ordre militaire qui se donnait , surtout à 
l'armée, souvent au moment d'un ccmibat, il avait fallu en 
abréger les cérémonies pour ces circonstances. On n'en avait donc 
conservé que les plus expéditives. Trois étaient jugées indispen- 
sables y savoir : de donner la colée, de ceindre l'épée et de chaus- 
ser les éperons dorés. Par la suite, la cérémonie du soufflet fut 
changée, par délicatesse, en un léger coup de plat d'épée, 
qu'on nomma la colade ou l'accolade; mais des i*ois et des dames, 
on reçut toujours la colée sans répugnance Au reste, l'occasion 
se présentera de voir une réception de chevaliers, avec toutes 
iea cérémonies dont on usait , lorsqu'on disposait de son temps. 

(44) Pa«£ 175. Les sergens d* armes du roi. Nous avons vu 
que les sei^ens (servientes) étaient des guerriers non nobles 
servant à pied. Mais les sergens d'armes ( servientes armorum) 



* Il ne faut pas oublier que le roi ou souverain pouvait faire à uu 
de ses vassaux , qui n'avait pas une terre bannière y un fie f de bourse 
( une pension royale ) , à raison d'ofilce ou autrement , tel que le 
cbev^ier pût soutenir la bannière qu'il l'autorisait à lever. Alors 
elle ne se composait pas de vassaux , mais de volontaires ou aven- 
turiers. 
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étaient des gentikhommes formant la garde du roi et «jui ser- 
vaient à pied et à cheral ^. On les appelait sergens d'armes , 
non parce qu'ils étaient armés ( tous les sei^ns l'étaient ) y mais 
parce qu'ils avaient le droit d'armoiries^ de même que la coUe 
d'armes n'était point une armure ; mais une cotte sur laquelle 
les armes ( armoiries ) du chevalier étaient brodées. 

(45) Page ij5. Masses d^ airain. Le père Daniel ^ dans son 
Histoire de la Milice française y dit positivement que les ser- 
gens d'armes de saint Louis étaient armés de massues d'airain. 

(46), Page 1 76. Le grand Machabée, Simon de Monfort ^ chef 
de la croisade contre les Albigeois^ fut surnommé \e fort et le 
Machabéey à cause de ses victoires sur ces hérétiques. Ce fut 
incontestablement un des plus intrépides chevaliers et un èes 
plus grands capitaines de son temps; mais il ternit sa gloire par 
une épouvantable férocité. 

Ce' seigneur ; ou plutôt ce prince^ car il fut investi du comté 
de Toulouse , laissa plusieurs fils d'Alix de Montm<»*enç}r sa 
femme; entr'autres^ Amaurj qui céda ses droits sur le comté 
de Toulouse à Louis YIII ^ et devint connétable de France. II 
fut père de Jean de Monfort dont il est parlé dans ce roman ^ 
et qui; en 1248^ accompagna saint Louis^ en son premier vojage 
d'outre-mer. 

Simon de Montfort y comte Leycester y fut le quatrième fils de 
Simon le fort. S'il égala son père par son courage et ses bril* 
lantes qualités, il ne lui céda point en ambition, 11 aspira suc-^ 
cessivement à la main de Jeanne y comtesse de Flandre et de 
Haynaut; VQuve du comte Ferrand, et à celle de Mathilde, veuve 
du comte de Boulc^e y oncle du roi saint Louis. Outré de ces deux 
refus que la politique de Blanche et de son fils avait détermi-^ 
nés, il se retira en Angleterre en 1 256 ^ près de Henry III ^ qui 



9m 



* Celaient de vrais gardesnla-corps. 
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lui donna le oomté de Leyoester, le fit séuéchal du royaume 
d'Angleterre^ et^ enfin ^ lui donna sa sœur en mariage. Parla 
suite, il devint suspect au roi et accusé de trahison. En 1263 , 
la noblesse d'Angleterre le choisit pour son protecteur et son 
général, lorsqu'elle se révolta contre le roi. Simon gagna la ba- 
taille de Leuves contre Henri , et le fit prisonnier avec son fils 
Edouard. Mais^ le jeune prince s'étant échappé, releva son 
parti et gagna la bataille d'Evesham , oii Leyopster perdit 
la vie. 

Les fils de Simon de Leycester furent forcés de passer en 
France. Guy, le dernier, mais le plus marquant de tous, égala 
son père et son grand-père par son coulage. Il se distingua 
beaucoup à la conquête du royaume de Naples, par Charles 
d'Anjou, /rère de saint Louis. Mais il ne tarda pas à se désho- 
norer, comme le grand Machabée, par une horrible cruauté. 11 tua 
de sa propre main, dans une église de Viterbe, Henry, dit d'Al- 
lemagne, fils de Richard d'Angleterre, comte de Gornouaille , 
et par conséquent son cousin-germain , jeune prince plein d'ai- 
mables qualités ot qui lui demanda la vie h genoux. Grégoire X 
l'avait condamné à une prison perpétuelle. Mais Martin V! l'en 
^t sortir, au bout de onze ans, pour lui donner le commandement 
d'une armée avec laquelle Guy soumit la Romagne à l'obéis- 
sance du saint siège. Ce seigneur ne laissa que dés filles. 

Si je traduisais une histoire, on aurait sans doute raison de 
me reprocher de m'écarter trop de mon sujet principal par de 
semblables anecdotes d'un médiocre intérêt; mais on ne doit 
pas oublier que c'est un tableau que je cherche à reproduire, et 
tous les traits un peu prononcés qui font connaître les mœurs 
du temps, ne me paraissent point hors de mon travail. Si le 
treizième siècle ne gagne pas à cette illustration j c'est qu'il y à 
bien peu d'époques qui ne perdent à être examinées de près. 
Quand la postérité scrutera notre terrible Moniteur, que pen- 
sera-t-on qu'elle jugera de la fin du dix-huitième et du com- 
mencement du dix-neuvième siècle? Mais voilà bien qui est 
étranger à mon sujet, et je m'arrête* 
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(4/) Paob 180. Infanterie, Je me sers de ce mot pour Tarier 
les expressions, car il ne se trouve point dans le vieux texte. 
C'est un mot que nous avons adopté de l'Espagnol y plusieurs 
siècles après l'époque dont il est ici question. Dans le manus- 
crit y il y a toujours les sergens ou les communes. Nous avons 
vu que les sergens d'armes étaient les gens de pied, et les com- 
munes ne fournissaient guère que des gens de pied à cette 
époque. 

(48) Page 183 . Escadron. Yoilà encore une expression mo- 
derne que je transporte à une époque o& elle était inconnue. 
Dans l'wigînal^ c'est toujours route j bataille j bannière. Plus 
tard 9 on a dit escadre y mot que nous avons transporté à la ma- 
rine» 

(49) Page i85 Bois des héros. Ce nom s'est conservé dans le 
pays 9 ainsi que celui de Quart d'Ecu^ à l^endroît où fut élevé ^ 
en tropbée ^ le quartier de l'écu de Robert de Lexinton. 

(50) Page i85. Le cimetière de la Nouvelle Mariée. On donïi^ 
encore ce nom . dans le pays, à un petit terrain proche du châ- 
teau de Dreux; mais on n'y voit plus ni tombe, ni croix. 11 est 
possible que cela ait disparu dans les guerres de religion , avec 
d'autres monumens pieux de la province. 

On pourra être étonné de la question de Louis dans un pa- 
reil moment; mais si on se transporte à l'époque et au carac- 
tère de ce prince, on ne devra pas trouver si étrange que tout 
ce qui se rapportait à la religion frappât vivement sa curiosité 
et excitât son intérêt. C'était sa grande et constante pensée. 

(Si)- Page i84. U avoué du château, car c'était un bien d'é- 
glise, les avoués étaient des chevaliers ou des damoiseaux (ou 
écuyers) auxquels les aUiayes, les monastères, les chapitres 
confiaient la«43onduite de leurs hommes ^ soit pour les conduire à 
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Vost du flouTerain^ soît pour les mener contre leurs propres enne- 
mis dans les guerres privées , car les terres de l'église n'en 
étaient pas toujours exemptes. 

Dans l'origine , ks avmiés étaient choisis > appelés ( advocati ) 
par les seigneurs ecclésiastiques, ou nommés par le suzerain. 
Cbarlemagne s'informait si les biens d'église étaient pourvud 
d'ayou^y de prérots, etc. JMUds sous ses faibles successeurs , il 
arriva souvent que ce fuient les seigneurs laïques qui forcèrent 
les chapitres et les îibbayes à les reconnaître pour avouésj 
comme on a vu auvent les grandes puissances imposer leur 
protectorat à de faibles états qui s'en seraient bien passés. 

Les avoués des évéques s'appelaient vidâmes. ^ 

{Su) PAtti i84. Mamie. J*al écrit ce mot, ici, comme dans 
Foriginal , ce qui est confoitne à Tétymologie; car m*amie est la 
contraction de ma anUe \ Op, c'est ce 'premier a qui doit s'é- 
Hder. Au lieu de cela, nous avons supprimé le second, et nous 
avons dit ma mie, chose fort bizarre; car c'est comme si nous 
disions mon mi pour mon ami , la mitée pour l'amitié. 

(53) Page i85. Y seraient enterras. Il paraîtra fort extraor- 
dinaire que la femme de Moreau de la Tour ait été enterrée 
avec son amant. Mais il est très-certain qu'à cette époque il y 
avait uû culte superstitieux attaché à l'amour qui faisait res- 
pecter les dispositioiKS des amans, contre les plus grandes con- 
venance. L'histoire de Cabestain le troubadour , dont j'aurai 
occasion de parler, et d'autres exemples, prouveront cette bizar*- 
rerie de l'esprit humain. * 



* Thibaud de Champagne, roi de Navarre, dit : 

Amour le mant , et puisqu'il est ses grës , 

Ou )e mourrai , ou je raurai m* amie. 
Ce qui veut dire : Amour le commande , et puisque c'est sa vo- 
lonté , ou je mourrai, ou je r'aurai mon amie. 



V 
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(54) Paok i86. Bannière de saint Paul. On a tu pins baut 
ce qu on entendait par relever bannière. Qwnl au nom de saint 
^aul je 1 ecrw comme dans le texte , quoique l'usage ait préralu 
delécru« «int PoL Dan. les rienx auteur», il est auwi sou- 
vent ecr.t dune manière comme de l'autre; et,oomme l'origine 
des noms remonte à l'apôtre , ce serait l'usage qui aurait tort « 
oek éteit possible. Quoiqu'U en soit, il s'agit ici des seign«un> de 
«aw/Po/. en Artois. U première £uni]le de ce nom, descen- 
dant d^ comtes de Boulogne, venait de s'éteindre dans U per- 
sonne de Hugues de Champdavène ou Candavène, comte de 
«amt Paul, dont la fille et principale hériUfa* Elisabeth, avait 
épouse Gaucher lU, seigneur de Châtillon. Hugues, scooihI fils 
de Gaucher, M comte de saint Paul , par la mort de son frère 
Guy. il avait en effet pris part à k révolte du comte de Cham- 
pagne, mais il rentra dans le devoir. La terre de saint Pol passa , 
au mUieu du siècle suivant, dans la maison de Luxemboilfg. 

(55) Pa9e i86. Ses cUens. On désignait quelquefois ainsi 
Jes gentilshommes qui relevaient d'une bannière. (Daniel, HU- 
toire de la Milice française ). 

(56) Paob i86. Ces cérémonies. On est toujours surpris de 
vou- ces cérémonies, au moment d'un combat. Cependant l'his- 
toms en fournit une foule d'exemples. On voulait, par là , exci- 
ter les récipiendaires à se montrer dignes des nouveaux honneurs 
qui leur étaient conférés- Froissard s'exp-ime ainsi « l'occa- 
sron de k bataille que Denis de Portugal allait livrer aux Cas- 
tilkns en 1385. «Adonc fit le roi demanderparmyl'osl que qui- 
conque voukit devenir chevalier se tiiast avant, et lui donne-, 
rait l'ordre de chevalier, au nom de Dieu et de saint Geoi^e, et 
me semble, selon ce que je fus informé , qu'il y eut là foit 
soixante chevaliers nouveaux, desquek le roi eut grand joie. » 

Avant k batuille de Rosebeck ( i382 ) , il y eut quatre cent 
soi^nte-sept Français faits chevaliers. De semblables exemples 
sont communs. 
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(57) Pagk 188. Comte de Poitou. EffectÎTeittent Rîcliard por- 
tait ce titre sans bénéfice. 

(58) Page 189. Les i^ainqueurs de Lincoln, Louis VlTI,père 
de saint Louis , avait été appelé en Angleterre par un parti de 
mécontens. Il y fut même couronné roi en 1216; mais après 
quelques succès , le comte de Perche , qui commandait pour lui, 
ayant perdu la bataille de Lincoln , ce prince fut obligé de re- 
passer en France. 

(59) Page 191. Ses satellites. Je pense qu'il n'y a personne 
qui ne soit désagréablement affecté en voyant le nom de satel- 
lites donné aux soldats du bon saint Louis. J'ai recours au père 
Daniel pour savoir s'il y avait quelques exemples que les troupes 
de nos rois aient eu le nom de satellites. A mon grand étonne- 
ment, j'ai trouvé qu'on appelait ainsi certaines troupes légères 
composées d'hommes de pied et de cheval , et que déjà Philippe- 
Auguste en avait à la bataille dé Bovines, où elles combattirent 
très-bien. ( Histoire de la Milice française ). 

(60) Page 191 . Mécep table. C'est-à-dire que le vassal qui te- 
nait ce château en fief devait y recevoir le suzerain à la semonce 

de celui-ci. 

• - • 

(61) Page 192. Foi au roi de France et hommage au roi 
d'Angleterre. Voici un exemple de la distinction qui existait 
entre la foi et Hiommage. Ce dernier engagement supposait ser- 
vice et prestation S hommes *, en raison d'un fief terrier, tandis 
qu'on pouvait devoir foi à un seigneur dont on ne tenait aucune 
terre, mais pour d'autres raisons , comme pour des emplois ec- 
clésiastiques ou civils des offices militaires, qui n'entraînaient 



«. 



*" Sauf rhommagc simple, qui nVntr<iîtiait pas service à 1 ost. 
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point fourniture d'hommes , mais seulement fidélité {/oi ) de h 
personne. Il y avait même des fiefs dits de boune qui consis- 
taient dans des pensions que des souverains faisaient à des 
hommes dont ils estimaient les talens, pour se les attacher. 
Tant que le pensionnaire restait aux. gagga du souTerain , il lui 
devait foi ; mais seulement de sa personne et non de son avoir. 
Il pouvait tenir des fiefs d'un autre souverain auquel il fournis- 
sait les hommes que comportait la terre. Ces cas se présentaient 
sans cesse dans un pays aussi subdivisé en dominateurs que la 
France , sous le régime féodal *. 

Toutefois , il y avait des fiefs qui emportaient la foi ou Fhom- 
mage^ et alors le serment du vassal s'appelait Y hommage lige y 
et il devait au suzerain service de sa personne à l'osti et assis- 
tance à la cour et SLUnplaitSf (assises de justice ) lorsqu'il en 
était requis. 

Dans l'hommage ordinaire , le vass£^ ^e devait l'ost que pen- 
dant quarante jours , et il pouvait s'y faire remplacer. 

Dans l'hommage plane, (ou simple ) le vassal n'était tenu 
de sa personne ni à la cour, ni aux plaits, ni à l'ost. On a .tu, 
à l'article du ban et de l'arrière-ban, que les rederances des 
fieCs étaient quelquefois d'un seul jour de service , on d'une 
seule maille, une obole 9 etc. ^ 



X 

* A diffîrentes époques , les rois de France et d'Angleterre favo- 
risèrent des échanges entre leurs vassaux respectifs^ pour faire cesser 
cette complication d'intérêts. 

* Parmi les obligations imposées aux fiefs , il y en avait de fort 
smgulières , par exemple celle de fournir un bourreau, a Sur la 
paroisse de Saint-Ouen , dit M. Tabbé de la Rue , il y avait un fief 
appelé \e fief Pend' Larron. Son possesseur était tenu de fournir un 
bourreau à la justioe de Caen , toutes les fois qu elle en avait besoin, 
n avait pour cela un domaine fieffé et non fieffié. » L'auteur ajoute • 
« On ne trouve pas , dans le cartulaire de l'abbaye de Saint-Etienne , 
comment les moinçs étaient devenus propriétaires d'un pareil fief; 
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Au reste 9 il est l^ien vrai qu'on a souvent confondu la foi et 
l'hommage , même dans les ordonnances de nos rois , notam- 
ment sous Philippe - le-Bel. ( Brussel , Examen de V usage des 
Fiefs. FréminviUey DictionnaiFe des Fiefs, ) 

(62) Page 19:2. Le perê de la reine Marguerite. Raimond- 
Bérenger V^ comte de Provence et de Baroelonne , [eut quatre 
filles^ dont deux épousèrent des princes français ^ saint Louis 
et son frère , Charles d'Anjou. Les deux autres furent mariées 
à deux princes anglais, Henry III et Richard ^ son frère. Rai- 
mond- Bérenger soutenait les ennemis de Louis; mais il est 
douteux que ses troupes fissent partie de l'armée de Henry. 

ifiZ) Page \qi. Le beaur-père du comte de Poitiers. C'était 
Raimond YII, dernier comte de Toulouse» Les dispositions de 
ce prince contre Louis n'étaient pas douteuses ; car le roi de 
France fut obligé de lui faire une guerre particulière , après 
qu'il eut forcé Henry d'Angleterre à demander la paix. 

(64) Page igS. La foire de Lincoln. La bataille de Lin- 

»■ ■»' 

mais il est incontestable qu'ils le possédaient et qu'ils étaient tenas 
de fournir un bourreau à la justice de Caen , lorsqu'elle en avait 
besoin , ou d'en faire les fonctions. » 

J^ajouterai ici l'anecdote suivante , qui vient très-à point , et 
appartient positivement au règne de saint Louis , qui est l'époque 
des aventures des principaux personnages de mon romancier. C'est 
une note de Yelly y dans son Histoire de France. 

« On rapporte à cette année ( 1 960 ) l'origine du nom de bourreau ^ 
que portent les exécuteurs de justice. Ils le doivent» dit*on, à un 
clerc , nommé Richard Borel , qui possédait lê^ef de Bellencombre, 
à la charge.de pendre les voleurs du canton. Sa charge d'ecclésias- 
tique le dispensait Sans doute de les exécuter de sa propre main ; 
mais c'était son affîiire de les faire exécuter par les mains d'autrui. 
En conséquence, il prétendait que le roi lui devait Us vivres tous les 
jours de l'année. » 
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coin que perdit Louis VIII , est quelquefois nommée ainsi ^ 
paroe qu'elle eut lieu un jour de foire de cette Tille. 

(65) Page 193. Seguin, Hèlie. Les seigneurs de Pompadour 
prirent tous^ pendant deux, siècles ^ le surnom d'Hélie. Cette 
fiimille , fort illustre ; a fini au commencement du dix-huitième 
siècle. La célèbre marquise de ce nom n'ayait aucun rapport 
arec cette famille. 

(66) Page 194. Sainl^Georges ! Réalistes! Les liistoriens 
sont d'accord avec le romancier à donner ce cri de guerre aux 
Anglais à cette bataille. Le second cri voulait sans doute dire 
royalistes ; mais ils combattaient contre une armée qui avait 
aussi un roi à sa tète : je ne vois pas ce que leur cri avait de 
disttnetify à moins que^ comme Isabelle, ils n'affectassent de 
iie voir dans Louis que \ejils de BlancJte. 

•. 

{fij) Page 195. Saint-^Malo au riche duc. Hj a ici un4petit 
anachronisme : Pierre de Dreux , dit Mauclere, qui comman- 
dait les Bretons à l'armée de saint Louis ^ n'avait que le titre 
de comte de Bretagne , du droit de sa femme Alix de Thouan»^ 
héritière de ce comté. Ce fut son fils Jean-le-Eoux qui , le pre- 
mier , porta le titre de duc. Pierre Mauclerc est souvent ap- 
pelé y par les historiens contemporains , le comte Perron de 
Bretagne ^ ce qui n'a pas empêché Moreri et d'autres histo- 
riens de compter Pierre de Dreux parmi les ducs de Bretagne. 
Hume a .remarqué , avant moi , que les historiens changent 
sans cesse les titres des souverains partiouliers de Bretagne, les 
appelant tantôt ducs , tantôt conites. 

Je ne sais pas pourquoi le romancier ne £3iit pas crier aux 
Angevins : Montjoi» Anjou ; car Charles , frère de saint Louis, 
était investi de ce comté. Vallée était le cri de l'ancienne mai- 
son d'Anjou, régnant alors en Angleterre. Ce cri venait sans 
doute de ce que la vallée d'Anjou est la plus belle partie de ce 
pays. Au reste, les Bretons criaient aussi : Saint-h'es Bretagnet 
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(68) Page 1^6. Dame Diex aye. C'est-à-dire, que le Sdi-- 
gneur Dieu nous aide. 

On voit parla que Dame ^ même écrit ainsi, signifiait Sei-/ 
gneur. On en trouve un exemple dans ces vieux vers du poëmé 
de Pépin et Bertey par le poète Hélinand , dont nbus avons eu 
occasion de parler. 

i)atne JJiex vous bénie qu*or ay cœur lie et saic^ 
Miiis De maudirai Berle , par le curps saint Germain. 

Cette expression de Dame Diex se retrouve dans de vieilles 
traductions de la Bible. Ce mot Dame , écrit de cette manière 
et signifiant Seigneur, explique plusieurs cris dé guerre qui 
commencent par Notre-Dame : tels que Notre-Dame de Bour- 
gogne, un des cris des ducs de Bourgogne; Notre-D£^me de 
Bieme , des comtes de Foix et de Béarn ; Notre-Dame aux sei- 
gneurs de Coucy; Notre-Dame Du Guesclin; Notre-Dame 
Bourbon, des ducs de ce nom, etc. On a cru que tous ces cris 
étaient des invocations à la Vierge ; mais ces mots signifiaient 
notre seigneur de Bourgogne , notre seigneur de Bourbon , etc.* 
Je sais que , pour signifier seigneur , on écrivait dam , comme 
dans les mots suivans : Dam-Fierré, Dam-Martin, etc. Mais 
il paraît que, quand il n'était pas accolé à un nom propre, ou 
le terminait par un e. On en a l'exemple dans vidame. ( vice- 
dominus). On sait qu'on appelait ainsi des seigneurs qui com-^ 
mandaient les troupes des évêques **. 



* Gela n'empêche pas qu'en d'autres circonstances , le mot Notre- 
Dame ne signifiât , comme aujourd'hui , la sainte Yierge. 

** Les vîflamcs étaient , dans le principe , les juges temporels des 
seigneurs ecclésiastiques ; par la suite , ils eurent le commandement 
de leurs troupes. Au reste, il n'y avait que les évêqiies ou de très- 
illustrés abbayes qui eussent des vidâmes. Les seigneurs ecclésias- 
tiques inférieurs avaient des avoués qui remplissaient les mêmes 
il. 20 
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(69) Pagx 19^. Coucià la Merveille. Les Picard» tsMiéot 
ce cri^ parce qu'ils étaient sons les ordres d'Engnemm , sire de 
Couciy alors le plus puissant seigneur de la Picardie. C'était 
le même qui s'était leurré de l'espoir d'être roi. Nous Tenons de 
voir que les sires de Gnici araôent encore on autre cri. 

(70) Paoe 196. Chàtillon cm noble duc. Les ducs de Bour- 
gogne , oomnie étant du sang royal de France , criaient aussi : 
Montjoie > Saint- Atidrieux. Mous avons déjà vu qv^ils criaient 
Notre-Dame Bourgogne. 



(71 ) Paos 196. PasêOi^ant le meilleur I SU Thiband de 
Champagne eût commandé ses tnwyes lui-même , les Champe* 
nois auraient crié : Paeeaçant Thibaud! C'était «n dos cris de 
Champagne. 

Je terminerai cet article sur les cris^ en disant que le eri 
d'armes n'appartenait qu'à ceux qui avaient iMMnibfe. {Vàyezr 
La Coiombiere, Science héroïque; et DncangSy Cèmmeniairee 
9ur V Histoire de Saini^Louie. ) 



fonctions. Le ridame prenait ou le nom de la tille de son érêqoe , 
ou le uom du fief qu'il tenait en rassalitë de l'ëréqne , pour l'eier* 
cicc de sa charge. C'est ainsi que l'on voit le vidame de ChAlons , le 
vidarae de Chartres , le vidame de Oampmartin y etc. 

« Au dénombrement des vidâmes de ChAlons, lêndu à l'évêque^ 
Tan ibSi y'û est dit : a Toutes les fois que le vidame ou la vidamesse 
reprend dudit révérend père , il le doit ressaisir par le bail de son 
anel , lequel anel est et demeure audit vidame ou vidamesse foules 
les fois qu'il y a un nouvel évesque. » Ditcanoe. 

On voit, par ce passage, que même les femmes pouvaient posséder 
Âef de vidame , et en faire hommage et aveu, j^ur le commande- 
ment des troupes, elles étaient elles -mêines représentées par leur 
roarî , leur fils ou uu de leurs vassaux. 
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' ( fa) Pacir loi . Le comté cfjtrtois* On a déjà pa s'aperce* 
"Voir que le romancier s'écarte en plusieurs circonstances de dt'* 
teily des rapports que nous ont laissés les bistoriens, qui, du 
reste, ne sont pas tous d'accord entr'enx, et sont tous asses 
obscurs sur cette guerre de saint Louis contre Henrj III d'An* 
gleterre. Ils placent l'entreme de Richard arec Robert d'Artois, 
immédiatement après le combat de Tailleboui^. Au reste , 
l'éloge que fait le romancier de Eicbard, est conforme à la vé- 
rité; ce fut un prince orné des plus brillantes qualités cbeTale- 
resques;mais la sagesse de ses mesures ne répondit pas toujours 
à la hauteur de ses projets. Après ayoir ramassé beaucoup d'ar- 
gent , * il se ruina pour acheter l'empire , et il ne lui resta plus 
rien pour s'en mettre en possession* Il fut donc réduit au vain 
titre du roi des Romains. Ce prince épousa Sanche , une des 
filles' de Raimond Bérenger. Ce fut sans doute ce qui lui donna 
du goût pour la poésie provençale; car Nostradamus le compte 
parmi les troubadours provençatit. 

(75) Paox 2oi. Armé de toutes pièces. C'était par un privi- 
lège spécial y que le sire de Pons se présentait ainsi armé pour 
rendre hommage; car, en général, on faisait hommage & 
genoux , la tète nue , sans épée et sans éperons ; les mains 



^m 



* Ce prince possédait les mines deComouaiUe , qui paraissent avoii* 
été alors d*un grand rapport ; car Rtdiard passait pour le prince le 
plus riche de son temps : il avait aussi d'immenses ibréci* Hume Vàt^ 
cdse d^avarice. Cependant il est certain qu'il délivra des croisés £ntt* 
çais des prisons des Infidèles , et qu'il se ruina par rambitîou d'être 
ompereur. C est par faute typographique qu'on a mis dans Texcellente 
Histoire des Croisades de M. Michaud , que Richard de Cornouaille 
était fils du Cœur<-de-Liion. Celui-ci n'eut pas d'eiifans , puisque 
Jean-^ans-Terre, son frère, lui succéda, au préjudice d'Arthus, fSls de 
G^Sixn , qu'il tua , et non au préjudice d'aucun enfant de Rkhsfd 
Cœur-de-Lion. * 
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jointes et enfermées dans celles du suzerain qui était assU et 
oouyert, Mous avons tu plus haut que le cbanoelier du roi 
Louis XII demanda, di^aprkB la coutume , à l'archiduc Philippe 
d'Autriche , s'il ne portait sur lui dague ou autre bâton ; et 
que le prince, ouvrant sa ro)>e , lui dit que non. Mais les cbro^ 
niques attestent le privilège de sire de Pbns, de faire son hom- 
mage armé.- 

(74} Pagx 3o3. Je voue baille cette mienne espée. C'était en 
effet un autre privilège du ^re de Pons, que le roi auquel 
il faisait hommage , lui donnât l'épée qu'il portait dans!* ce mo- 
ment. 

( 75 ) Page 2o3. ^f^eu et dénombrement. Cet acte était le 
complément de celui de l'hommage. Le vassal j renouvelait sa 
déclaration de sa dépendance, et y faisait connaître les charges 
et conditions attachées à l'hommage, en joîgnaiitiî'cet acte un 
état circonstancié des terres dont il faisait hommage , et dé- 
signant les vassaux et arrière-vassaux qui dépendaient de son 
fief. Le dénombrement s'est aussi appelé montrée. L'aveu et 
dénombrement devaient se remettre quarante jours après l'hom- 
mage. Comine l'aveu supposait l'hommage, il est souvent indi-^ 
que comme le seul acte de vassalité envers un suzerain. Il se 
disait k chaque mutation, soit volontaire, soit accidentelle. {JDic^ 
tionnaire des Fiefs , par Fréminville.) 

Si le vassal n'avait pu recevoir de ses devanciers ou de sou 
vendeur le. dénombrement du fief, le seigne^r domainier était 
tenu de lui fournir ses terriers et dénombremens ; c'est ce 
qu'on appelle instrument. Ainsi, le vassal açouaiti, et le do- 
inainier (suzerain) instruisait. ( Questions sur les Fiefs y par 
Perret. ) 

On appelait jeu de fief la division qu'en pouvait faire le 
détenteur, pour en donner des parties à cens ou rentes, et 
même s'en faire d'arrière-vassaux , pourvu qu'il rapportât , 
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dans son aveu et dénombrement ^ à son domainier^ cette féoda-' 
lité. (Fréminville , Dictionnaire des Fiefs.) 

i^j^) Page 2o3. «S'a lettre d^ hommage. Gomme nos yieux 
écrivains ne connaissaient pas l'usage des notes ^ la lettre d'faom^ 
mage du sire de Pons se trouve dans mon manuscrit y tout au 
beau milieu du texte. J'ai cru devoir la renvoyer ici y parce 
qu'elle est trop longue pour ne pas interrompre ^ d'une ma- 
nière désagréable, le récit des éyénemens. 

« îîous Renaud, sire de Pons, faisons savoir à tous que 
nous sommes devenus hom>s et vassaux de notre très-redoulé 
seigneur y monseigneur le roi de France, et entré en sa foi et 
son hommage^ et si avons promis foi et loyauté , comme à notre 
souverain seigneur, pour lui et ses successeurs contre tous. Pour 
quoi nous né Hcepterons ni soutiendrons , dans nos forteresses et 
châteaux, aucuns ^\xsgre\^er notredit seigneur en son royaume ; 
^ains résisterons de nos forteresses , afin que par iccUcs nuls 
dommages n'aviégnent à notre seigneur , ou à son royaume sans 
mal engien; et avons promis de défendre notredit seigneur et 
$on royaume contre tous , et venir en propre personne quand 
notredit seigneur nous en requerra san^ mal engien^ ^ 

» En témoin de ces choses, nous Eenaud, dessus, dict avons 
CCS présentes lettres scellées de nostre scel. » 

{^jf) Page :2o4. IjU délivrance de la cité sainte. Le motif 
que prête ici le romancier au roi de France, pourrait bien être 
entré pour beaucoup dans la modération de Louis ; car ou voit 
que , dans le traité de paix de 1 269 , le pieux monarque consent 
h donner et livrer au roi Henry la somme nécessaire pour en- 
tretenir y pendant deux ans , cinq cents chevaliers que le prince 
anglais devait mener à la suite du saint roi , contre les mécréants 



* Sans arricre-pensdc contraire , sans reUriction mentale* 
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ëiennemiê de la foi. Henry reçut l'argent, maun'aooomplitpoiat 
la condition. 

(78) Pagb 3o4. Ce prince m* a rendu ma foi. Velly rapporte 
ce beaa trait Sous le règne précédent , Sa^ary de NaaléonaTait 
tenu un langage seBoUable; mais il n'y fut paa exactement 
fidèle. 

(79) Page 3o5, Trie 'débonnaire roye. On Toit que le titre & 
donner aux rois n'était pas encore fixe alors. On se servait de 
celui de nuijesté , mais seulement dans le correspondant dipLo^ 
matique. Guillaume de Nangis rapporte cette phrase de Frédé^ 
rie 9 empereur , à saint*Louis : Ne se meyeiUe pas la royale ma^ 
festè se César tient estroitement et en angoisse ceux qui pour 
traire (trahir) César en angoisse tinrent Le monarque français ré^ 
pond t Nos prédécesseurs qui ont tenu notre royaume de IPrancej^ 
ont toujours aimé et Jionoré la solennelle hautessede V empire de 

JHûume Ailleurs, il dit : Il appartient à votre ma/esté rendre 

les et délivrer. 

Guillaume de Nangis continue : Quand li empereres entends 
les paroles contenues ès-'lettres le roi Loysy si li rendi lespre-* 
laz,pour ce qi^il le douta (craignit) àcourroeier. 

Ruhruquîs , ce cordelier que saint Louis avait enroyé Tei« le 
grand kan des Tartares , commençait la relation de son Toyage 
par ces paroles : Votre sainte majesté saura , etc. 

Mais il n'y avait point d'étiquette réglée à cet égafd. 

(80) Page 206, De tous ceux qui là estaient. Notre romancier 
ne s'accorde pas avec Joinville sur le lieu et le moment de cette 
anecdote. Le bon sénéchal la place à Poitiers, en i24i, lorsque 
saint Louis vînt, pour la première fois, dans cette ville, ins- 
taller son frère Alphonse dans son comté. Mon manuscrit la 
reporte à un an plus tard. Quoi qu'il en soît, voici le jécit de 
Joinville. 



«r Quand nous fusmes ji PoictierSi je vis un chevalier qui 
avait nom messire Geoffroi de Bancûn^ qui, pour un grand 
oultragc que le comte de la Marche lui avait £iict , avait juré ses 
saincta qu'il ne aérait jamaîa roignjé k gui$e de chevalerie , mais 
porterait giève, ainai oommf ]e§ feimmei portaient» jusqu'à taut 
qu'il se verrait vangé du con^te dç la Mardbe, par lui ou par 
autru j ; et quand messire Geoffroi vit le comte de la Marche , sa 
femme et ses anfans ageiiouilléi devant le roy, qui lui criaient 
mercy , fit aj^^ter un tniteau et «e iit ost^ sa gfève, et se fit 
rotgner tout^-aoup, en jvéaence di» roj, du conoite de la Marche 
et de tous ceux qui là estoient* n 

}l faut se souvenir que JpinviUç Citait fort jeune lorsqu'il sui- 
vit aaint Louis en Poitou 9 (9ur Un* avait pas encore i>élu hau- 
iferty comme il le dit lui-même. Il n'est guère prabahle ifs'il 
tint alors journal des événemens qui te passaient sous, ses jeux, 
U a écrit, plus tard , de souTenir ; il a bien pu se tzomper sur le 
lieu oji G?offioi dç {Unçon se trouva dégs^ de son voeu* 

Quant à la grève ^ dont il est ici question , comme d'un genre 
de coiffure usité ptr 1^ ifoUMues , Ménage et Borel s'aacordent 
à dir^ que c'était une espèce de; ooiffure dans laquelle les che- 
veux étaient aéparés sur le ai^oiuiet de la t^. Quelques eom-* 
mentateurs de oe ^txve sujet ont entendu par le mot grève, 
l'aigiiiUe qui eervait à faire oeUe sépaiatinn, jicmquœ capillos 
muUerum ani0 fronUm dwidii. 

Eln examinant les paroles de Joinville, qui dit que c'était une 
chose qu'on portait et qu'on était , il me $eod>le qu'on est con- 
duit à çroi^f que ce devaient être deabourrelats ou ûoussinets , ou 
xnétne des peignes sur Icsqyieli on soutenait lea cheveux à, dit>i te 
et à gauche di^ aomimet de la tétC; pour former oette séparation 
à laquelle le gpilyt du momei^ faiaait titHiver de b grâce ^. Si la 
i;rève n'e^t ét4 qu'une simple i^ie formée y» la division des 

* Une pareille disposition des cheveux sur le devant de la tête 
est souvent revenue à la mode. 
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cheveux à droite et à gauche (un épi)^ il n'y aurait rieii ea 
&6ter. 

Le mot de grëre a aussi signifié la jambe ou le mollet. Bran- 
tôme dit de Catherine de Médicis qu'elle avait lajamhe et la grève 
bien faites. Par la jambe il entend le bas delà jambe. Kabelaîs 
entend anssi la jambe par la grève. 

(81) Page 208. Le roi de Castille. On se rappelle qu'Al- 
phonse IX , roi de Castille^ qu'il ne faut pas confondre avec Al- 
phonse IX, roi de Léon et de Galice , qui ne fut roi de Castille 
que par son mariage avec Bérengère ; que le premier , dis-je , eut 
un fils ( Henry I } qui ne laissa pas de postérité , et deux filles , 
Bérengère, qui épousa cet Alphonse IX de Léon et de Galice , 
auNpiel elle porta le royaume de Castille , et Hanche, qui épousa 
Louis de France. Bérengëre fut mère de saint Ferdinand^ dont 
il est ici question. Je suis revenu sur cette filiation , parce qu'elle 
est sourent embrouillée, à cause de la ré^tition des noms. 

(8'j) Pagb 909. L'abbé de Clain'aux, Je n'at pas été peu 
étonné de voir arriver là l'abbé de Clairvaux. Et j'ai voulu sa- 
voir si cette petite anecdote était fondée sur quelque fait histo- 
rique. J'ai trouvé qu'en effet un Etienne de Lexinton, Anglais, 
d'une naissance distinguée, était abbé de Clairvaux vers cette 
époque. Je dirai même aux Parisiens, qu'ils ont, dans leurs 
murs , une église, encore debout, qui fut fondée par cet abbé , 
quoique Alphonse de Poitiers, frère de saint Louis, s'eu fit re- 
connaître le fondateur, par une rente dont il la dota. C^est Saint- 
Etienne du Chardonnet. Quelque chose d'assez remarquable, 
c'est qu'Etienne l'abbé , quoiqu'avec de très-grandes qualités, 
était pourvu d'une bonne dose de la présomption que Robert 
avait laissé paraître , en s'adressant k Raoul , au moment de 
leur combat. H sut obtenir, de la cour de Rome, un privilège 
pour n'être pas déposé \ ce qui souleva tout son ordre contre lui, 
et lui attira un violent orage à la suite duquel il fut déposé;^ dan^ 
pn chapitre général.. 



^ ^ 
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Si l'on reporlê sa pensée à ce qu'était urt abbé de Clairvaux 
alors , et à resprit religieux du monarque français , de ce prince 
qui fut sur le point de devenir Frère Prêcliei^r, ou Mineur*, on 



* Voici comment s'exprime Fleuri ( Histoire JEcçiésiastïqUe ) : 

ce Entre tous les religieux , le roi saint Loui^ aimait particulière- 
ment les deux ordres mendians des Frères Pr4cheurs et des Frères 
Mineurs , et disait que s'il eût pu faire deux parties de sa personne^ 
il en aurait donné une à chacun de ces deux ordres. Aspirant donc 
au comble de la plus haute perfection , il avait résolu, quand son 
(ils aîné serait eu- âge^ de lui céder entièrement la couronne , et 
d'entrer dans une de ces deux religions , après avoir obtenu le con- 
sentciheat de la reine son épouse. Ayant pris son temps , il lui dé- 
couvrit secrètement sa pensée « lui faisant promettre de n'en parler 
à personne ; mais elle n'y voulut consentir en aucune manière , et lui 
apporta des raisons solides pour l'en détourner. Il demeura donc dans 
!<• momie ; mais s'en détachant de plus en plus , et avançant dans 
rhun^ilité et la crainte de Dieu. » 

Selon Velly , la scène fut plus vive que cela. « Marguerite , ayant 
entendu le projet du roi, sans lui répondre, fît appeler ses enfans, 
et leur demanda , en présence de leur père et de leur oncle , le comte 
d'An]ou, s'ils' aimaient mieux être appelés yîà de prêtre que fils de roi? 
Comme ils ne comprenaient rien à ce discours, elle leur en expliqua 
la cause. Alors ils entrèrent dans une grande colère contre les Frères 
Prêcheurs ( les Jacobins ) , ce qui fit sortir le saint roi de sa modéra- 
tion ordinaire. Cependant il vit' bien qu'il fallait renoncer à son 
pieux dessein. » 

Il faut donc ,' je le répète , se mettre en garde contre la contemfptîon 
pour les idées religieuses , qui est trop répandue de nos jours , avant 
déjuger de la vraisemblance dés actions et des paroles attribuées à 
un tel prince. La religion , ses préceptes et ses fiers ^ étaient , en tbus 
temps et en tous lieux, le principal objet de ses pensées.. Il ne faut 
pas s'étonner si , en poursuivant des ennemis , il -salue une croix , et 
s'informe de la cause qai Ta fait élever là; si , pendant son souper*, il 
veut en savoir davantage ; si , plus tard , il est'mécontèut de ce que 
le lai de la Nouvelle Mariée ne se termine pas par lé récit de l'action 
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ne fera pts surprâ qut le nom de Lexinlen ait frappé et inté- 
ressé Ix>uU. Plus tard , le saiot roi se trouva en opposition avec 
ce même atbé, à cause du prooàs de celui'-ci oontre son ordre. 

(83) Pagx 311. DeponçaU Noël. Les rois distribuaient des 
babillemens aux seigneurs et aux oflSciers de leur maison , aux 
grandes fêtes , et surtout à Noël *, k oanse de la rigueur de la 
aaison. Ces habits s'appelaient lirrées , parce qu'on les liTrait. 
On les nommait aussi robes de Noël (et , dans la latinité du temps, 
nobas robas). On ajoutait à ces babits des baudriers et autres 
cadeaux. 

C'est encore à Noël qu'en Âllemangne on distribua des pré* 
sens de robes 9 dans les familles. Le choix de cette époque tient 
^Ds doute y outre la raison que nous aToos donnée plus haut, k 
ce que, dans plusieurs pays, l'année a commencé jadis à ^Soël, 



pieuse qui a pu faire pardonner â Roger son suicide. Au reste, chacun 
sait que la haute piëlë de Louis ne le rendit jamais faible contre la 
poh'Cique temporelle de Rome. 

* Yoieî un passage de Tabbé Fleury , dans son Hiêtaire Eecksiiu-^ 
4iqu€ I qui ooofirme cette assertion , et qui vient d'autant plus à 
propos y qu'il se ni|^>orte su grand prince dont il est question dans 
le texte de mon roman. 

« Le roi saint Louis rerint & Paris Ters Noâ. Or , e'était l'usage 
que les princes donnaient à leurs officiers , aux grandes fêtes , des 
babits que Ton appelait kê roàeê neuve»* Le roi fit faire des chapes , 
c'étaient les manteaux du temps , en plus grand nombre qu*à Tordi-r 
tiaire , d'an dinp trè»^fin , et fourrées de vair , mais il fit coudre , 
pendmt le nuit » aux épaules , des croix d'une broderie délicate d'cir 
et de soie , et ordonna que les gentilshommes ravélus de ces chapes 
vinssent à la messe avec lui, avant le jour. Quand il fit clair, chacun 
fut agréablement surpris de voir la croix sur l'épaule de son voisin , 
puis'sur la sienne , et ils ne crurent pas devoir se défendre de la croi<» 
Sade , ou le roi les avait eiigagés par cet innocent artifice. » 
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et aknrs on datait de la Nativité de Notre Seigneur, Anjourd'litti 
nous datona de la NatiTité et nous eommençona Tannée a la Cir- 
ooociaion, 

(84) Page an. La cosse de geneste. Ceci vient à l'appui de 
içe que dit Favin en son 'Théâtre c^ honneur. 

« Chrdre de la C04«e de geneste, instituée par saint Louis en 
ia44y k Sensy à l'époque de son couronnement avec Margue* 
rite de Proyence» Le oollier de cet ordre était composé de cosses, 
ou plutôt de fleurs de genesie émaillées au naturel et entrda- 
cées de fleurs de Ija d'or y encloses dans des losanges cUchées 
(c'est-à-dire toutes ouvertes et à jour), émaillées de blanc, en^ 
chaînées ensemble , et , au bas, une croix de Florence ( c'est-à- 
dire terminée par quatre fleurs de lis) d'or. 

« Les chevaliers de cet ordre portaient la cotte de damas 
blanc et le chaperon violet. » 

Je dois dire que depuis on a contesté à saint Louis la création 
de cet ordre. Quelques auteurs même ont douté de l'existence 
de Tordre. Le passage de mon manuscrit doit lever là-dessus 
lotfle incertitude. 

(85) Page 212. Soiwerain maître cFîiôtel, Jusque vers le mî-* 
lieu du quatorzième siècle , le grand-maitre de la maison du 
toi s'appela le souverain nudtre^Mteh ( Vçy. le P. Anselme.) 

(86) Page 21 3, Vn bassin plein de gros tournois^ etc. Outre 
les deniers d'or dits à l*agnel qu'on nomma depuis moutons , et 
dont nous avons déjà padé, valant douze sous'six deniers tournois 
d'alors y saint Louis fit frapper désiras tournois ainsi nommés y ' 
tant parce qu'il étaient fabriqués à Tours, que parce que c'était 
}a plus grosse monnaie d'argent qu'il j ebX alors en France. Elle 
pesait trois deniers, sept grains 26/58. Il y en avait cinquante^ 
huit dans un marc. EUe était à onze deniers douze grains de 
loi» 



Louis fit aussi fabriquer des deniers , taut •parÎ3is que tour^ 
noiS| ainsi que des oboles et des pougeoiaes > ou pites ou poiie- 
i^Lneaj ainsi nommées parce qu'elles étaient à l'imitation des^ 
anciennes monnaies des (iomtes de Poitiers ; mais elles se frap- 
paient à Tours. 

L'obole partageait le denier en deux parties ^ et la pougeoise 
ou pite en quatre ; l'une et l'autre variait de prix selon la valeur 
du denier qu'elle partageait ; le denier parisis était d'un quart 
plus fort que le denier tournois. 

Telles furent les monnaies que Louis IX fit frapper ^ soit par 
la refonte des sous et florins d'or et d'argent que ses prédéces- 
seurs avaient altérés y soit par tout autre moyen. 

9 

Mais ce prince 'permit le cours en France à des monnaie^ 
étrangères 9 telles que le htzant^ monnaie d'or originaire déc- 
rient ^ mais que plusieurs princes chrétiens faisaient imiter; les 
marabotina j monnaie d'pr venant des maures d'Espagne^ f obole 
ou maille d'or^ et l'esterlin ou esteUin^ monnaie d'argent venant 
d'Angleterre. 

Sous le règne de ce prince , le bezant d'or était évalué à ilfeuf 
sous d'argent ou à la huitième partie du marc. La maille d'or 
"valait cinq sols tournois ; je n'ai pu trouver la valeur du /na- 
rabotin, L'estellin valait quatre deniers tournois. 

Si l'on demande 1^ valeur de ces diverses monnaies en franc» 
et centimes d'aujourd'hui y on jettera 1 es yeux sur le petit tableau 
suivant que je dois à la complaisance d'une personne employée 
à la Monnaie. 

« L'agnel était d'or fin du poids de 4 granmies^ 1 54 milligram- 

* mes. Sa valeur, sous saint Louis, était de douze sols six deniers. 

Il vaudrait présentement, droit de poids et de titre, quatorze 

francs vingt-cinq centimes. On en fabriquait cinquante-neuf 

i/6 au marc fin. 

tt Le gros tournois d'argent du poids de 4 grammes 220 milli- 
grammes , au titre de 958""^^ de 58 au marc , valait dans le 
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tétnps douze deniers ou un sol /*. Il yaudrait quatre-Vingt-dîx 
tentîmes. 

<c Lé denîer parîsîs , du poids de i gramme, o , 1074 , au titre 
de S/S™**; il valait neuf centimes, 23. 

<( Le denier tournois du poids de 1 gramme , o, ii25i , au 
titre de 3 1 2'"®* 5 il valait sept centimes ,0,71. m 



* On voit qu'il y a une légèrç' diffërence dans celte ëvnluation et 
celle qui est indiquée plus haut , et que j'avais prise dans Le fiiauc. 
U est probable que c'est révalualion la plus récente qui est la plus 
exactCi 

Ayant k valeur du denier sous saint Louis, él Testimation des 
autres monnaies en ce denier , on trouvera facilement la valeur ac- 
tuelle de toutes ces monnaies. Par exemple , l'estellin , qui valait 
quatre deniers tournois , de la valeur de 7 centimes 0,7 1 , vaudrait 
aujourd'hui 3o centimes o,84 , ou un peu plus de six sous. 

Cette monnaie venait d'Angleterre ; son origine remontait à Ri- 
chard Gœur^dcrLion. Ce prince avait fait venir d'Allemagne des 
ouvrifirs habiles à battre la monnaie , et qui se nommaient Sterling. 
On donna leur nom à là raounaie qu'ils frappèrent en Angleterre. 

Le sterling , transporté en Gulenne , ne pouvait manquer d'être 
appelé e sterling. Avec le temps, il devint estellin. Bertrand de Born 
fougueux troubadour du Périgord , qui appelait la. guerre quand il 
ne la faisait pas , dit^/dàns un sirvente : 

£ me plai quan la triga es fraclia 
Dcls esterlins et dcls toarnes. 

C'est-à-dire : Et il me plaît quand la trêve est rompue entre les 
Slerlings et les Tournois (entre l'Angleterre et la France ). 

Les personnes qui pourraient croire que le nom de sterling, donné 
à la monnaie d'Angleterre , vient de la ville d'Ecosse qui porte ce 
nom ,' verront , par le passage qui vient d'être cité , que le nom de 
sterling était en usage en Angleterre et même en France plusieurs 
siècles'avant qUe l'Angleterre et l'Ecosse fussent réunies. 

Je dirai aussi un mot sur le bezaut d'or« Cette monnaie fut ré- 
pandue dans toute l'Europe; sa valeur varia beaucoup, selon les 



( 5i8 ) 

(87) Pag£ ai 5. Grand queux du roL C'était Un officicîr Ae 
la couronne qui commandait à tous les officiers de cuisine de la 
bouche du roi. Nous aTons déjà tu le mot de queux, pour cui^ 
sînier; il vient de coquua. Ou a la liste des grands queux de 
nos loisy depuis Henry I*% avec quelques interruptions, jusque 
sous Charles YIll . Cette chaire fut supprimée depuis } mai»41 j 
a eu des maîtrea-^ueux. ( Vqye% le Père Anselme.) 

(88) Page Q25. Situation de son château. Le èhâteau de 
Tailleboui^ est en effet dans un» admirable position , à TeiLtré- 
mité d'un charmant Talion qui débouche dans le bas»în de Is 
Charente. Sa position élerée lui fait dominer tout le pays en^ 
Tii^nnant , dont l'aspect est des plus agréables. Il fut long- 
temps possédé par de» seigneurs du nom de Banoon, qui por^ 



temps et ks pays. D'après l'estimation indiquée plus hast , elW Tan- 
drait aujourd'hui huit francs ; selon qudques auteurs, elle avait Tali» 
dix francs. M. l'abbé de k Rue, au contraire , k réduirait à firoi» 
francs y ce qui en krait une aonnak d'or bien petite* 

Dans rOrkat , les chrëtkna ne se sermienl guère que de beaao» 
et autres monnaies à k marque des rousulnianf • 

ft Le légat Eudes de Chàteaurouz ëcrÎTit au pape , en laSa , que 
les chrétiens qui faisaient battre numsaie à Acre et à Trîpoly , j 
faisaient graTer le nom de Mahomet , et l'annëe depuis sa naissance 
( il Toulait dire l'hëgire ). Le légat aTait publié excommunication 
contre tous ceux qui feraient de telles monnaies , soit d'or , soit d'ar- 
gent , dans le royaume de Jérusalem , k principauté d'Antiodie et 
le comté de Tripoly , et il en demandait k confirmation au pape, 
qui k lui accorda par une kttre du 13e féTrier ia53 : attendu, dit-il , 
qu'il est non-seulement indigne , mais abominabk, de^ célébrer I» 
mémoire d'un nom si odieux. » ( Fi£craT, Histoire Eecléêioêtique,) 

il y avait ménM en Europe des souverains et des grands vassaux 
qui frappaient de k monnaie au coin des princes mahométans. Les 
fréquens voyages en Orient , occasionés par ks croisade» , rendaient 
cette inounak d'une grande utilité 
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terent la plupart le prénom de GeoSroi. Selon Maicliîn y ùMë 
famille finit dans la personne de Geofiroi de Rançon, dît 
le Jeune 9 dont la fille aînée épousa Hugues rArcheyéqne ^ 
seigneur de Partbenay. Selon le même auteur, cette terre fut 
donnée , au quinzième siècle , à Famiral dé G)ëtivi , dont la 
fille*^ (plutôt la nièce) porta la seigneurie de Tailleboui^ dan» 
la maison qui la possédait encore au moment des grandes dé-^ 
possessions de la fin du dix-huitième siècle. 

Quelques auteurs ont écrit Rançon pour le nom de» ancien» 
seigneurs de Taillebourg ; mais c'est une erreur. Cette Êimille 
tirait son nom d'une terre nommée Rançon, aux confins de la 
Saintonge et du Poitou , qu'elle possédait avant d'acquérir celle 
de Taillebourg , dont il parait qu'elle bâtit ou refit le châ- 
teau , qui , de son nom , est quelquefois appelé Ranconia dan» 
les vieilles chroniques. ^ 
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